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CURIOSITÉS SCIENTIFIQUES 
ET ARTISTIQUESt
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Le campanile de Venise. — On achève eu ce moment <l Ve­
nise la pose des j>ilotis destiné à supporter le 
campanile, qui sera réédifié sur une base plus large. On 
en plante six par verge carrée, entre lesquels ensuite 
could dti béton. Après quoi, on attendra un peu pour sa­
voir si les nouvelles fondations font, corjts avec les an­
ciennes et sont assez solides pour supporter le futur 
panile. On rétablira dans celui-ci tout ce qui a pu être 
sauvé de l’ancien: le professeur Dal Piccolo a établi sous 
les arcades du palais des Doges un atelier où il rassemble 
et remet en ordre tous les morceaux utilisables de la 
Loghetta. Le fondeur Munaretti répare la Pallas de Sanso­
vino et trois autres statues de bronze plus au moins mu­
tilées. Lutin, on a réussi ù restaurer la Madone en terre 
cuite de Sansovino, quoiqu’elle eût été brisée en 600 mor­
ceaux. L ingénieur Kosso a eu la patience de retirer 
fragments un à un des décombres, et M. Piétro Zei, con­
servateur des musées de Florence, n’a pas craint «l'as­
sumer 
statue.

nouveau

sera

ca ni-

ces
■

la tâche, qui semblait impossible, d’en refaire 
Cette Madone n’attend plus que le moment d’être 

replacée dans son ancienne niche, qui a pu, elle aussi, 
être reconstituée.

um*

Mais on ne sait pas encore si la Lo­
ghetta sera replacée, comme jadis, au pied du campanile-

I
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Solution de la (luestion de l’accord du Capital et du Travail. —
La France est certainement de tous les pays civilises ce­
lui où la liberté individuelle est la plus entravée, mais 

malgré tout, le pays où il faut aller chercher 
ceux-ci citons Les institutions de pré­

test encore,
modèles. Parmi

voyance du Vieux-Condc. — M. Ernest Dervaux, maître de 
forges ù Vieux-Condé, montre par son exemple, que 1 ini­
tiative privée sait aisément résoudre des problèmes qui 
arrêtent le législateur. Chez M. Dervaux, l’ouvrier, par 

cotisation hebdomadaire de trois à cinq sous, 
titue une retraite, s’assure, en cas de maladie, outre le 

salaire ordinaire, les soins du médecin, 
diverses indemnités appropriée»,

famille.

ses

se cons-une

paiement de son 
les médicaments et
étend même le bénéfice des soins médicaux à sa 
Autre trait à noter, les vieux ouvriers retraités, lorsqu’ils 
ne sont pas inaptes ù tant de travail, sont employés ù de 
menues besognes, et peuvent ainsi grossir le chiffre de 
leur retraite. Bien ne semble oublié à Vieux-Condé: on 
y fait des dots aux jeunes filles ; les familles des réser­
vistes touchent une indemnité; on y récompense les mé­
nagés bien tenus, etc. 11 est superflu de dire, que tant de 
résultats ne s'obtiennent que par la coopération du pa­
tron et des ouvriers.

animalLa Puissance de la mode. — La taupe est-elle un 
utile, est-elle un animal nuisible? Vieille discussion qui 

close. Les savants considérant son mode d'ali-
voracité, ont con-

n’est pas
mentation, exclusivement animal, et 
du à l'utilité, car elle détruit un nombre incommensu­
rable de larves, vers, insectes nuisibles. Elle joue sous 

de l’oiseau dans l’air; la comparaison est

sa

terre le rôle
d'autant moins exagérée que de graves auteurs estiinen

la vitesse d’un cheval auqu’elle circule dans le sol avec 
galop.

Mais si l’on consulte les cultivateurs, les horticulteurs
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surtout, la cloche rend un tout autre «on. Les taupinières
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Le gite de la taupe.

dans les prairies tuent les végétaux sur de larges espaces.
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Des o-ens de la campagne font donc la guerre à la taupe, 
en dépit de l’avis des savants; il existe même une corpo­
ration de spécialistes, en Europe, qui se chargent d’en 
faire la chasse. Quand on les engage dans une propriété 
rurale, on admire qti'en vingt-quatre heures ils avivent a 
prendre les taupes par douzaine.; on oublie d admirer 
aussi leur esprit de prévoyance; ils se gardent bien de 
tout détruire; il faut garder la graine; la taupe est pour 
eux la poule aux oeufs d’or, et quelques-uns seraient peut- 
être portés à peupler les districts qui en sont démunis.

La mode, qui a quelquefois du bon, va peut-être déjouer 
cet intelligent calcul, au grand détriment de la race du
mammifère fouisseur. _

La peau de taupe a fait, en effet, cet hiver, l’objet d un
fourrure, détrônant même

570

véritable engouement comme 
le renard bleu.

Or, jusqu’il ces derniers temps, le taupier ne 
guère que deux sous par tête de victime. Mais voici qu il 
y a trois ou quatre mois un grand fourreur fit savoir qu il 
payerait huit sous par taupe qu’on lui livrerait. En un 
mois et demi, il en reçut 1,800,000. Résultat: les taupes 
sont presque complètement détruites dans certaines con­
trées de l'Europe et sont payées, dès maintenant, douze

certaine-

touchait

sous pièce aux trappeurs. Cette parure sera 
ment funeste à la race, d’autant que les dames deviennent

le moindre manchon de-fanatique de sa fourrure, et que 
mande la peau de cinquante victimes.

Une précieuse découverte. — L’année dernière, des paysans 
Italiens creusant au bas d’une colline, connue sous le nom 
de II Ciipitano, au pied de laquelle s’élevait l’antique cité 

de Nurcie, à quatorze milles environ de X iterbe, 
milieu de débris d’ustensiles de toutes es- 

chariot Gréco-Romain, dont l'enveloppe

étrusque 
trouvèrent au 
pèees, un Bige ou 
métallique était parfaitement conservée. Les parties en
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bois étaient tombées eu poussière, néanmoins quelques 
fragments permirent (le reconnaître du noyer noir.

Ces débris furent transportés il Paris, où on les offrit 
en vente au prix de 256,000 francs, mais sans trouver 
preneur: aucun musée d’Europe ne se pensant assez riche

Bige trouvé à Viterbe.

pour s’offrir un tel luxe. En janvier dernier, le Général 
Di Cesnola, directeur du Metropolitan Museum of Arts, de 
New-York, apprit la chose et grâce au leg princier fait au 
Musée par feu Jacob S. Rogers, (le son vivant, construc­
teur bien connu de locomotives, il put acheter le Bige au 
prix demandé, soit $48,382. Ce chariot que l’on peut
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seulement un très 
une res-

maintenant examiner au 'Musée est non
spécimen de Vart Gréco-Romain, mais aussi 

tauration extrêmement 'bien exécutée.
Il parait y avoir eu une moulure en ivoire tout autour 

des bords du Bige, car on en a trouvé des fragments qui 
ont été encastrés dans la moulure en noyer de la meme 
forme mise à la place de celle qui existait originairement,

artistements et délicatement s tra- 
sommes en présence

rare

Les plaques en bronze 
vaillées semblent indiquer que nous

chariot de luxe employé seulement dans de rares
La frise en

d’un
occasions et non pas d’un chariot de guerre.

autour du bas du Bige, semble avoir étébronze qui court 
endommagé par les pieds des chevaux, qui ont dû etre 
des poneys, si on en juge par la longueur du timon. D’ail­
leurs le char lui-même n’a que quatre pieds de hauteur 
et les roues que deux pieds de diamètre. Ces roues n ont 
pas d’autres ornements que des têtes d’aigles sur les 
bouts de l’essieu, mais les figures sur les plaques de 
bronze, it peine d’une ligne d’épaisseur, sont admirable- 

travaillées et représentent des scènes allégoriques 
dont on n’est pas encore parvenu à comprendre le sujet, 
malgré les recherches des connaisseurs.

On a aussi trouvé les mors et la partie métallique des 
jougs avec lesquels on attelait les petits chevaux au Bigt. 
Il est à remarquer que les mors pliants, que l’on a cou­
tume de considérer comme une invention moderne, étaient

ment

déjà en usage du temps des Etrusques.

Une maison unique. — La maison la plus singulière qu il 
soit possible de voir est certainement celle que représente 
notre gravure: elle est presqu’entièrement construite 
avec des bouteilles. Cette maison que l’on voit à Tono- 
pah, dans l’Etat de Nevada, aux Etats-Unis, fut bâtie par 
un mineur avec ce qui, paraît-il, était en plus grande 

main. Après avoir monté les coins etabondance sous sa
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les cadres des portes et fenêtres en bois, il remplit les es­
paces entre avec des bouteilles placées sur le cêté avec le 
goulot en dedans, se servant de boue en guise de mortier 
pour remplir et fixer chaque rang de bouteilles. Les murs 
ont un pied d’épaisseur et sont si bien faits que c'est la
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Maison construite avec des bouteille*.

plus confortables des maisons de Tonopah pendant l’hi- 
Cette maison a 20 pieds de longueur par 16 de pro­

fondeur. Elle est divisé en deux appartements. Le pro­
priétaire, un mineur du nom de William F. Peck, Va cons­
truite entièrement lui-même, sans aide.

Le Pelor filamenteux du Japon. — Pendant que la revue s'oc­
cupe du Japon nous avons pensé qu’il serait intéressant 
de considérer un des produits étonnants de cet étonnant 
pays qui possède tant de choses qu’on ne voit nulle part 
ailleurs. Si le Pelor filamenteux atteignait de grandes 
dimensions il serait un des monstres les plus effroyables 
que l’on puisse voir. Mais sa taille n’excède pas neuf il 
dix pouces; il est donc tout simplement très laid, sans 
inspirer d’effroi. Sa tête informe est surmonté d'un gros 
œil saillant; son dos est bossu; il semble tout hérissé 
d’épines. Quand on l’examine avec attention, le détail

ver.
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u’est pas moins répugnant que l’ensemble. Ses mâchoires 
et ses joues sont couvertes de lambeaux mous et déchi­
quetés. Sur tout le reste du corps, même sur les na­
geoires, on aperçoit une quantité de petits appendices, 
de filaments courts et flasques, dirigés en tous sens et 
différents de forme.

La couleur de ce poisson est des plus étranges et 
court à lui donner une apparence fantastique. La teinte 
générale est d’un gris brun tirant sur le pourpre, marqué

con-
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Le pelor filamenteux du Jai>on.

de grandes taches rougeâtres; sur les nageoires pectorales, 
ces taches forment de larges bandes transversales, tandis 
qu’elles se divisent sur le ventre en marbrures assez fines. 
En outre, les parties inférieures sont semées de plusieurs 
rangées de points noirâtres. D’autres points isolés se 
trouvent sur les nageoires ventrales et à la base des pec­
torales. I/iris de l’œil est noir, pointillé de jaune-citron.

Malgré leur aspect désagréable, les pel ors sont très 
recherchés â cause de la délicatesse de leur chair. On en 
pêche durant l’été, dans les baies voisines de Nagasaki.



Installation unique. — On a dernièrement installé dans le 
musée de l'Académie des Sciences de St-Pétersbourg 
l’énorme corps du Mammouth trouvé en Sibérie pendant 
l’été de 1901. Quoiqu’on trouve souvent des restes de 
mammouths, à l’état fossile, en Sibérie, quelques-uns 
même aussi bien conservés que celui-ci, c’est la première 
fois qu’on en ait transporté un aussi complet que celui-ci 
dans un musée d’Europe.
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Mammouth trouve en Sibérie.

Le mammouth, qui a disparu de la terre depuis un très 
grand nombre de siècles, diffère de nos éléphants par la 
longueur de son poil, sa hauteur qui atteint jusqu'àvingt- 
quatre pieds et par ses défenses plus longues et plus 
recourbées qui pèsent jusqu’à plus de quatre cents livres. 
En Sibérie on a fait une exploitation considérable de ces 
défenses qui sont comme une véritable mine d'ivoire.

Le mammouth que notre gravure représente et qui a 
été dessiné d’après une photographie prise sur les lieux,

575CURIOSITES SCIENTIFIQUES
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a dû trouver la mort en glissant en arrière sur une pente 
raide, comme l’indique la position de ses jambes recour­
bées sous lui. Par quel soudain changement de tempé­
rature cette masse énorme fut-elle si promptement re­
couverte et gelée est un mystère que les savants n’ont pas 
élucidé, mais ce dut être bien prompt, car on a trouvé 
dans l’estomac du monstre des matières végétales non 
encore digérées.

<5L. S’ccjC.cmeu'T.
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D'après une photographie de N. C. Lalonde.
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Au moment où la Chambre se dispose à voter la loi qui enlèvera aux 

Frères des Ecoles chrétiennes le droit d’enseigner, le barde 
breton Théodore Botrel envoie la poésie suivante au Président 
de la République :

A M. ÉMILE LOUBET

Cette supplique en faveur des instructeurs du Peuple, par un enfant 
du Peupley leur élève, est présentée :

Debout devant les Rois, courbés devant les Reines 
Dont les lèvres, parfois, caressaient leur front las,
Les Bardes dont la voix, alors, ne tremblait pas 
Clamaient jadis, bien haut, sur leurs lyres sereines,
Ce que le Peuple encor ne pensait que tout bas ;

Et les Princes, songeurs soudain, courlavent la tête 
Sentant monter l’Orage — autour d eux ignoré.—
Dans la voix de l’Aède au grand geste in-piié. ..
... Ainsi que les marins entendent la Tempête 
Dans la dolente voix du courlis effaré !

Les Rois n’existent plus au pays où nous sommes :
“ Brisons les lis ! ont dit les peuples révoltés,
“ Et, quand dans le Néant nous les aurons jetés,
“ Sur leur humus, pour le bonheur de tous les Hommes, 
“ Nous verrons resplendir les roses Libertés !

Hélas ! après cent ans, les fleurs républicaines 
— Ces fleurs qui dans le sang prirent racine un jour 
Mais à qui, pour fleurir, il faut beaucoup d’Amour— 
Comme autrefois les Lis, sous le souffle des Haines,
Les roses Libertés vont mourir à leur tour !

Z
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Et c’est un barde obscut, un chanteur populaire,
Qui vient, respectueux et le cœur angoissé, 
Comme venaient aux Rois les Bardes du Passe, 
Clamer vers toi, Loubet, sa plainte et sa colere 
Au nom de la moitié d’un Peuple courroucé !

Dans ton palais gardé comme une citadelle, 
Parmi tes courtisans ivres de leurs succès,
En vain je tenterais d’avoir un jour accès !... 
Du milieu Idu Forant nia voix montera-t-elle 
Jusqu’à toi, Président débonnaire à l’excès ?

Puisses-tu l’écouter la voix de l’humble barde,
La plainte du courlis des rivages d’Arvor 
Qui, durant que l’Orage vient, fait un effort 
Pour dominer l’Orage et te crier : “ Prends garde, 
Prends bien garde durant qu'il en est temps encor !

Quand tes Ministres font des édits pleins d’outrance, 
Loin de leur opposer un Veto bien viril 
A tous leurs Vœ Victis tu dis : Ainsi soit-il...
... Et l’on croise bien trop de bons Français de France 
Pleurant sur les chemins qui mènent à l’Exil !

Car tout est Crime aux yeux de tes thuriféraires : 
Crime de croire en Dieu, crime de le prier,
Crime d’aimer sa Loi, crime de l’enseigner !
“ Signe ! te disent-ils ; plus de Sœurs ! plus de Frères ! 
“ Nous proclamons des lois : tu n’as qu’à les signer ! ”

Et jamais un refus à tes lèvres ne monte !
Toi, bon époux, bon père et bon tils après tout, 
Trouves-tu donc, aux pleurs des Femmes, un bon goût ? 
Quoi ! ne vois-tu jamais tes doigts trembler de honte 
Et ta plume cracher son encre, de dégoût ?
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* *

x Mais voici qu’aujourd’hui le vieux Jacques Bonhomme 
Qui, tant qu’on ne touchait qu’aux “grands ” s’est toujours tu, 
Grogne., .et va redresser son front libre et têtu 
Si l’on ose toucher aux “ petits ” : ceux, en somme,
Qui sont à lui ; ceuxdà dont il sait la Vertu :

Ceux qui vont, recouverts d’une robe de bure,
Semant la Foi, l’Amour avec l’Instruction ;
Que ne rebutent ni le Mal, ni le Haillon,
Ni les outrages, ni les fanges de Suburra ;
Ceux qXie suivent, toujours, un consolant Rayon ;

Ceux dont on va glisser sous ta plume, sans doute,
Demain, l’Arrêt de mort, brutal et foudroyant !
Ce lâche Arrêt, vas-tu le lire en souriant ?
Jacques Bonhomme observe, et sa voix gronde : écoute !
Lis ! mais ne signe pas.. .ou frémis en signant ;

Car l’heure, en vérité, l’heure terrible est proche 
Où le Peuple, écœuré de tant d’iniquités,
L’homme des Champs avec l’ouvrier des Cités,
Le Grand Jacques Bonhomme et le petit Gavroche 
Voudront venger la mort de trop de Libertés !

Or, il est temps encor : brise le Joug inique,
Pauvre homme, sous lequel on voudrait t’asservir ;
Du vrai Peuple français, Loubet, fais-toi chérir 
Et nous l’aimerons tous, alors, ta République 
Qu’à la longue, vraiment, tu nous ferais haïr !

Une angoisse indicible étreint la France entière ;
Le Commerce va mal n’ayant plus de crédits 
Et nons nous déchirons entre frères., .tandis 
Qu’un jaloux Ennemi, par delà la Frontière,
S’apprête à fredonner notre De Profundis !

1
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De trop de pleurs versés, de trop fortes alarmes 
La France déjà lasse, a son pauvre cœur lourd :
Ne proscris plus ! Sois bon pour les bons à ton tour 
Et songe que jamais ni le sang, ni les larmes 
Ne font épanouir, chez nous, les fleurs d’Amour !

Ne proscris plus ! ! ! Dédaigne un triomphe d une heure : 
Aux ordres qu’on te donne, ose répondre :
.. .De peur qu’un de tes fils, un enfant juste et bon, 
Fouillant l’Histoire, un jour, ne rougisse et ne pleure 
D'y voir la Liberté mutilée en ton nom !

non...

‘Îd&co&otc

(En la Sainte Semaine où le Bien de Justice et de Bonté, dont vous traquez les 
Disciples, voulut mourir en Croix pour le Salut des Hommes).
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LE PATRIOTISME
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e
ouloir traiter du patriotisme, dans un 

paye où il est si intense, n’est-ce pas 
entreprendre une tâche inutile? De 
plus, n’y a-t-il pas une sorte d’impos­
sibilité à vouloir vn donner une déft- 

i nition. Nous nous trouvons lù, en 
» présence d’un de ces sentiments qui 

nous saisissent au cœur, nous pas­
sionnent, nous font frissonner, sans 
que, semble-t-il, nous puissions les 
analyser. Le patriotisme nous ap­
paraît comme une chose si naturelle 

et Vidée de patrie rencontre, parmi nous, si peu de contra­
dicteurs, que nous ne voyons pas la nécessité d’un tel tra­
vail.

m
i
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n
i
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Cette tâche si ardue, j’ose cependant l’entreprendre, non 
pas, — qu’on veuille bien le retenir, — pour aviver ce sen­
timent dans les cœurs, ce serait une sotte prétention et ce 
qui est plus grave une insulte, mais, afin de donner une 
notion du patriotisme, aussi exacte que possible, et sur­
tout afin de pouvoir facilement indiquer les devoirs qu’il 
nous impose.

I. — Notion du Patriotisme.

Par patriotisme, on entend généralement, le sentiment 
que tout bon citoyen porte au fond de son cœur pour son 

Juin. —1904. 38
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pays. Quand on dit d’un homme, c’est un grand patriote,
Dans laveut dire qu’il aime ardemment son pays, 

mémoire des peuples, on décerne ce titre glorieux, à ceux 
qui ont travaillé et souvent se sont sacrifiés pour proeu- 

peu de gloire à leur patrie. Le patriotisme nous ap-

on

rer un
parait comme l’amour de la patrie. Aussi l’idée de pa­
triotisme est-elle corrélative de celle de patrie.

Pour avoir une notion exacte du patriotisme, il est donc
nécessaire de bien savoir ce qu’est pour chacun de nous 
le pays que nous habitons. Dès qu’un enfant connaît son 
père et ce qu’il a fait pour lui, il commence à entrevoir 
quels sont ses devoirs. De même un citoyen ne compren­
dra toutes ses obligations vis-ù-vis de son pays qu’autant 
qu’il connaîtra les bienfaits qu’il lui procure.

Qu’est-ce donc que la Patrie?

Dans toute Ame d’homme, il y a un instinct profondé­
ment enraciné, c’est l’instinct de l’égoïsme. Nous voulons 
notre bien. Cette tendance dans son état initial n’est pas 
mauvaise. Ce désir, nous nous efforçons de le satisfaire, 
en acquérant d’abord ce qui est nécessaire à la conser­
vation de notre vie, le premier de tous les biens, puis de 
tout ce qui peut perfectionner notre être. Travailler ainsi 
à la perfection de notre nature est une chose essentielle­
ment bonne. C’est le terme obligé de tous nos efforts.

Mais l’homme n’est pas seul sur la terre. Des hommes 
se trouvent en présence d’autres hommes. Le danger

Ce zèle de notre bien particulier nous fait faci-
com-

mence.
lement oublier le bien du voisin. Naturellement nous vou- 
Ions augmenter notre bien, et c’est presque toujours au 
détriment d’un autre. De là, d’inévitables causes de con­
flits. C’est le règne de l’anarchie (*). Comme il n'y a plus

(1 ) Car à regarder les hommes comme ils sont naturellement, et avant tout 
gouvernement établi, on ne trouve que l’anarchie, c’est-à-dire, dans tous les
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aucune sécurité dans la possession dee biens, il n’y fi par 
conséquent plus de jouissance parfaite. “ L’homme a de 
quoi vivre, dit saint Thomas, dans son commentaire sur 
les politiques d’Aristote, puisqu’il possède les biens néces­
saires à la rie, il n’a pas de quoi bien vivre, de quoi suffire 
pleinement au désir de pleine sécurité, de pleine jouis­
sance, sans lesquels on possède mal son propre bien. ” (*)

Les hommes sentent alors le besoin d’avoir au-dessus 
des individus et au-dessus des familles, un arbitre qui 
puisse régler les litiges et assurer la jouissance des biens. 
Oet arbitre pent être un chef puissant auquel en échange 
de sa protection on promet fidélité et obéissance, ou bien 
une société qui rassemble groupes et individus, et dont le 
devoir est de maintenir chacun dans les limites de son 
droit, dans la juste mesure <le son bien privé, et d'ajouter 
ainsi aux biens que chacun se procure par son propre la­
beur, la sécurité générale qu’aucun ne peut se procurer, 
le bien commun de toute la multitude.

Voilà ce que nous procure la société politique* elle donne 
à chaque individu, il chaque famille, il la réunion de tous 
les groupes, c’est-à-dire, au pays tout entier, la pleine et 
entière possession des biens. En nous procurant la sécu­
rité, elle nous donne la justice. En effet, elle nous empêche 
d'empiéter sur la propriété d’autrui, mais elle défend aussi

hommes, une liberté farouche et sauvage, où chacun peut tout prétendre, et 
en même temps tout contester ; où tous sont en garde, et par conséquent en 
guerre continuelle contre tous ; où la raison ne peut rien, parce que cliacnn 
appelle raison la passion qui le transporte ; où le droit même de la nature 
demeure sans force, puisque la raison n’en a point; où par conséquent il n’y a 
ni propriété, ni domaine, ni bien, ni repos assuré, ni à vrai dire, aucun droit, 
si ce n’est celui du plus fort : encore ne sait-on jamais qui l’est, puisque cha­
cun tour à tour peut le devenir, selon que les passions feront, conjurer ensemble 
plus ou moins de gens. Savoir si le genre humain a jamais été tout entier dans 
cet état, on quels peuples y ont été et en quels endroits,,ou comment et par 
quels degrés on en est sorti.il faudrait pour le décider compter l’infini, et 
comprendre toutes les pensées qui peuvent monter dans ie cœur de l’homme. 
Quoi qu'il en soit, voilà l’état où l’on imagine les hommes avant tout gouver­
nement. — (Bossuet, Cinquième avertissement aux 1‘roUstants, XLIX. )

(1) S. Thomas, I Polit., I Comment.

1
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notre propre domaine contre toute agression injuste. Tous 
les droits sont ainsi sauvegardés. Avec la justice, c es 
le règne de la paix, cette tranquillité de l’ordre, comme 1 a 
définie saint Augustin. Chacun est à sa place, se repo­
sant dans la jouissance paisible de son bien. C est 1 har­
monie dans les relations sociales.

La société politique est donc une société qui garantit a choc 
him privé et procure à tous le bien commun: la sécurité.

* * *

584

un

son

Ce bienfait, tout matériel qu’il paraisse, est déjà im­
mense. Sans cette sécurité que deviendrait l'homme iso 

milieu de ses semblables, toujours obligé de se dé­
fendre, dans un état permanent de lutte pour la vie? < est 
l’annihilation de toutes les forces vitales et l’impuissance

la sécurité, la

au

radicale au moindre progrès. Mais
possible des énergies, des vertus, c est le

intelli-

avec

mise en commun
de la nature humaine, de son

c'est le développement du travail, de
perfectionnement
gence, de son cœur, 
l'industrie, des arts et de la littérature.

La Patrie, alors, me direz-vous, n’est plus 11 qu'une
société de secours mutuel?”

com­

pagnie d assurances ou
Cela n’est pas possible. Tous nous nourrissons, pour

autre sentiment.

une

notre pays au plus intime de nos aines, un 
Et ce sentiment d’une infinie délicatesse, est né 
l’aurore de notre existence; il v survit à toutes les phases 
de notre vie, à nos deuils, à toutes les vicissitudes. Nous

se sont éteints

en nous il

peut-être vieilli, bien des amours 
dans notre pauvre coeur, et cependant au 
d'affections dévastées, ce sentiment est toujours bien u- 

Loin de s’affaiblir avec les années, il semble au

avons
milieu des ruines

con-
vace.
traire s’être fortifié.

La Patrie, cette chose divine, pour laquelle on reve, on 
pleurt, on meurt, ce n’est pas seulement le lopins de terre



où je suis en paix ue mon bien, ce nVst pas seulement la 
police que j’ai choisie et qui me protège, c’est plus que 
cela.

• • •

A une heure ou il une autre de notre vie, dans ces mo­
ments de joies ou d’angoisses patriotiques, nous avons 
senti vibrer quelque chose en nous, nous avons senti aussi 
l’âme de nos concitoyens vibrer â l'unisson de la nôtre. 
Sous une poussée presque irrésistible, les larmes venaient 
mouiller nos yeux ou bien de nos lèvres frémissantes 
s’échappait un chant de triomphe. (Ju’est-ee donc qui 
nous faisait frissonner, trembler d’émotion? ("était l’Ante 
de la Patrie qui passait, idéale et vivante.

Les nations ont donc une âme? Oui elles en ont une, et 
c’est cette âme qui d’une juxtaposition, souvent toute ma­
térielle, d’individus, fait un tout parfaitement un.

Qu'est-ce donc qui constitue Pâme de lu Patrie* 
Est-ce Vanité de langaget

Sans doute cet élément joue un grand rôle dans l’unité 
des peuples, “ il établit je ne sais quel lien plus étroit et 
surtout plus intime, entre les citoyens d’une même patrie. 
Et tous les conquérants l’ont bien su, qui n’ont rien eu 
plus à cœur, en tout temps, et partout où la force a fondé 
leur empire, que d’interdire aux populations qu’ils 
s’étaient “ annexées ” l’usage de la langue maternelle. 
Mais, inversement, les populations ne l'ont pas moins 
bien su, elles aussi, qui n’ont pas cru qu’aussi longtemps 
qu’elles demeureraient fidèles â cette même langue rien ne 
fût encore désespéré. C’est qu’en effet, parler la même 
langue, c’est nécessairement penser, c’est sentir ensemble, 
c’est éprouver les mêmes impressions des mêmes

WF
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donne de magnifiques exempleschoses ” C). L’histoire nous 
de l’attachement d’un peuple à sa langue. Qui nous dira

les souffrances qu’ont enduréstous les sacrifices, toutes 
les vieux Canadiens, nos pères, pour conserver leur langue, 
cette langue douce, harmonieuse, presque divine, qu ils 
avaient reçue de leurs héroïques ancêtres? Pour 
donner la langue française, c’était renoncer à toutes leurs 
franchises et h toutes leurs libertés, c’était rompre le lien 
puissant de leur nationalité, c’était se jeter vivants dans 
les bras de la mort. (1 2)

La langue est un élément puissant d’unité, c’est quelque 
chose de l’âme de la patrie, mais pas absolument néces­
saire. L’amour de la patrie belge n’est-il pas aussi ardent 
dans le cœur des Belges de Bruxelles, qui parlent le fran­
çais que dans celui des habitants du pays Wallon, au rude 
parler flamand ? Le patriotisme chante avec une égale 
éloquence sur les lèvres celtiques des Bretons parmi les 
menhirs fauves, dans le Basque des Méridionaux, amants 
du soleil, dans l’Allemand, dans les Alsaciens indompta- 
blement fidèles à l’âme de la France.

Serait-ce alors cette foncière et inconsciente affinité des âmes 
qui crée dans la multitude des membres Vunité de race?

Sans doute le vieux proverbe “ qui se ressemble s'assem­
ble” trouve ici une merveilleuse application. Des âmes, 
qui ont les mêmes goûts, les mêmes aspirations, instinc­
tivement cherchent â se réunir pour travailler â la réali­
sation de cet idéal commun entrevu dans leurs rêves. 
C’est pourquoi, au cours des siècles, on remarque chez

eux aban-

(1) F. Brunetiêre, Discours de Combat: l'idée de Patrie.

(21 La parole est le lien de la société entre les hommes, par la communica­
tion qu’ils se donnent de leurs pensées. Dès qu’on ne s’entend plus 1 un i autre, 
on est étranger l’un à l’autre. "Si je n’entends point, dit saint Paid, lai force 
d’une parole je suis étranger et barbare à celui à qui je parle, et il me est 
aussi ” Et saint Augustin remarque que cette diversité de langage -fait qu un 
homme se plait plus avec son chien qu'avec un homme son semblable. - 
(Bossuet, Politique tirée de l'Ecriture, art. II, p. 3.)
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certains peuples, ce phénomène de rapprochement, de 
fusion. D’autres, au contraire, malgré la conquête, 
malgré de longues années d’annexion et de naturalisa­
tion, sont toujours restés eux-mêmes, résistant à un tra­
vail intense d’unification. Que voulez-vous, l’âme du 
vaincu ne sympathise pas avec celle du vainqueur, ces 
deux âmes ne rendent pas le même son, aussi ne vibrent- 
elles jamais dans un même accord.

Les temps modernes ont vu prendre place nu rang des 
nations, un grand peuple, composé cependant de races 
bien différentes. Dans les vastes plaines qui s'étendent 
des rives de l’Atlantique à celles du Pacifique, l’anglais 
coudoie le français, l’allemand, l’italien et combien 
d’autres encore. De tous ces éléments on a fait une 
grande unité. Un patriotisme ardent circule au sein de 
cette masse. Plus loin dans l’histoire. “ Notre âme fran­
çaise est un composé étrange de l'âme des Rurgundes 
sauvages, des Barbares normands, de Gaulois, des Ro­
mains, des Saxons et de cent autres peuplades qui sont ve­
nues verser quelque chose de leur sang dans les veines de 
la France, comme dans une amphore précieuse on mêle 
pour des festins de rois l’arome des vins généreux. ” (*)

(1) Dans cette âme de prédilection, Dieu a jeté une goutte de sang gaulois, 
c’est-à-dire quelque chose de gai, de vif, de malicieux, de railleur, ce qu'on a 
ai bien nommé le sel gaulois, l’alouette gauloise : le sel, voua savez., quelque 
chose qui pique; l'alouette, quelque chose de gai et de vif qui 
chantant dans la lumière. Mais cet élément de fine malice s’adoucit et se 
tempère dans la générosité chrétienne, et produit je ne sais quoi d'essentielle­
ment français qui commence par un sourire et qui finit par une larme.—Après 
le sang gaulois, une goutte de sang grec et romain, c’est-à-dire la droiture, la 
clarté, la majesté de Rome, traversant la mer aux flots bleus, avec les harmo­
nies d’Athènes et les souffles de l'Orient.—Dieu dépose encore dans nos veines 
une goutte de sang germain, de sang franc, avec son indomptable courage, fort 
comme les chênesde la Germanie, éloquent comme la voix des vieux Druides, 
déchaîné comme les flots du Rhin, avec sa poésie rude et grandiose, avec sa 
passion de la Liberté.—Dieu y jette enfin une goutte de sang divin, tombée du 
Golgotha, c’est-à-dire la bonté, la passion du dévouement, l’élan du sacrifice, 
la générosité chevaleresque qui défend l’honneur trahi, le droit méconnu, la 
liberté asservie, la faiblesse outragée.

monte en
r
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Serait-ce enfin la vie d’un peuple dans le passé, son histoire 
exploits glorieux, les grands gestes de ses héros f 

“Avoir une histoire, c’est avoir vraiment vécu, c’est 
avoir éprouvé tour à tour l’une et l’autre fortune et res­
senti peut-être autant (le douleurs que de joies, c’est avoir 

l’ivresse de la victoire et le deuil de la défaite, c est 
pouvoir revivre en imagination, ou, disons mieux, c’est, 
sentir comme couler dans ses veines la mémoire fluide de 
tout un glorieux passé. ” (*) Une longue histoire, c’est le 
support, la justification, le principe de vie et de rajeu­
nissement perpétuel de l’idée de patrie.

Chez les peuples qui commencent, à défaut d’histoire et 
d’une vie s’abreuvant au /souvenir du passé, on trouve un 
sentiment invincible, une confiance sans bornes dans l’a­
venir. Cet avenir, les jeunes nations, au sang nouveau et 
vigoureux, elles le rêvent glorieux. Tous les efforts, toutes 
les activités tendent à le réaliser. Comme chez les vieux 
peuples on vit dans la pensée de perpétuer le passé, d’en 
conserver les vénérables traditions, chez les peuples nou­
veaux on vit dans la pensée de l’avenir. Les uns vivent de 
l’histoire, les autres pour l’histoire.

Allons-nous dire maintenant ce qu’est cette âme de la Patrie? 
la Patrie elle-même, telle que notre mentalité moderne la 
conçoit?

La Patrie, a dit un poète: (1 2)

C’est ton passé, c’est ton enfance,
C’est le contour comme de ton cher horizon,
C’est le nid adoré de tes amours premières,
C’est le charme infini des choses coutumières,
C’est le foyer sacré de la vieille maison !
C’est la langue des tiens, familière à ta bouche,
Celle qui tour à tour amoureuse et farouche,
Mêle au temps d’aujourd’hui le reflet d’autrefois !

588
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(1) F. Brunetière, Ipc. cit.
(2) Ch. Grandmougin, — Le Serment du soldat.
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La patrie, c’est le doux pays où nos yeux se sont ouverte 
à la lumière; c’est le beau ciel bleu, les bois ombreux, les 
fraîches vallées, les eaux courante* dans les vertes prai­
ries, les montagnes aux cimes abruptes et embaumées; 
c’est le petit 'coin où fut mon berceau ; c’est le foyer où 
notre enfance s’est épanouie, au sourire d’une mère, 
comme la fleur s’épanouit au sourire du soleil ; c'est la 
vieille église où sous les regards caressante d’être aimés 
nous avons appris ù balbutier le nom de notre Père des 
cieux, où pour la première fois nous avons reçu dans notre 
cœur le Dieu qui a réjoui notre jeunesse, c’est la terre 
sacrée où dorment leur dernier sçmmeil, ù l’ombre de la 
croix, les grands aïeux. {*)

La patrie, c’est la famille, avec le trésor de ses souve­
nirs, de ses traditions d’honneurs qui se transmettent, 
précieux héritage de génération il génération.

La patrie, ce n’est pas seulement le présent avec son 
travail, ses joies et ses deuils, mais c’est aussi le passé et 
l’avenir. ” (2) Elle est au point de vue naturel, et1 qu’est 
au point de vue surnaturel la Communion des Saints: tou­
chante rencontre dans l’espérance et l’amour de ce qui a 
vécu et de ce qui est; merveilleuse fusion de l’esprit des 
générations disparues avec l’esprit des vivants; transfu­
sion plutôt, de leurs sentiments et de leur rêve, qui fait

(1) Delà race et de la nationalité naît dans le cœur de l’homme l'amour de 
la patrie, sentiment profond et exclusif, qui se nourrit de l’histoire du passé 
et des souvenirs de notre vie personnelle, où se rapporte tout ce que nous avons 
vu, fait et été. depuis les jours bénis de notre enfance, jusqu’aux agitations de 
notre maturité et à la perspective de notre tombeau.—P. Lacordairk.

(2) Il est un lieu dont le nom vous enflamme
Et dont le souvenir est mieux gravé dans l'âme 
Que dans le bronze ou le granit ;
Ce lieu, c'est le berceau, c est la rive chérie,
Coin de terre où chétif l’homme a reçu le jour.
Qu’on l'appelle Pologne, Irlande ou Sibérie,
Sables, glaces, pampas, c'est toujours la Patrie,
Et ce nom-là veut dire amour.

L. Fréchette.
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que noue sommes pour ainsi dire non seulement les fils 
et les héritiers de ces générations mortes, mais ces géné­
rations elles-mêmes. ”

Notre patrie, c’est notre génération s’abreuvant
vives du passé, riche de toutes ses gloires; c’est 

génération vivant dans le présent des mêmes ambi­
tions, tière des mêmes triomphes, souffrant des mêmes 
douleurs et des mêmes infortunes; c’est notre génération 
en marche vers l’avenir, le cœur plein d’enthousiastes ar-

aux
sources
notre

deurs et d’immortelles espérances.
Notre patrie, mais elle vit toute entière en chacun de 

Nous bénéficions de l’héritage de gloire et d’hon-nous.
neur qu’elle lègue il tous ses enfants. Au milieu de la 
foule immense, perdus dans le temps et l’espace, nous 
sommes des inconnus, bien peu de chose semble-t-il. Eh 
bien, malgré cette petitesse apparente, quand nous

nous sentons grands de
nous

prenons il rêver du passé, nous 
toute sa grandeur. Le sang qui a coulé dans les veines 
de nos illustres ancêtres circule dans les nôtres. La gloire 
qui auréole leur front, nimbe aussi le nôtre. Aussi quand 

prononce devant nous un de ces noms illustres dans 
les lettres, les arts et les sciences, nous sentons notre 
âme vibrer, un sentiment d’indicible fierté s’empare de 
notre cœur. Il semble qu’on nous rappelle notre propre 
gloire. Et en effet ne sont-ils pas de la même famille que 

hommes, de cette grande famille qu'on appelle

on

nous ces
la patrie; n’ont-ils pas respiré le même air, contemplé les 
mêmes horizons; est-ce qu’un jour nous n’irons pas reposer 
dans la même terre, mêler les restes de notre dépouille 
mortelle à leurs cendres saintes? Soyons-en fiers, comme 
un enfant l’est de son père, comme un religieux est fier 
de l’ordre illustre auquel il a l’honneur d’appartenir et 
dont il porte toute la gloire dans les plis de sa robe. (*)

(1) Notre milieu fait partie de nous-mêmes ; nous tenons à lui par toutes les 
Notre ambiance agit sur nous, nourrit notre être comme il un laitfibres.
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La voilà l’âme de la patrie. C’est ce merveilleux en­
semble qui embrasse tant de monuments divers, tant de 
traditions, tant de générations endormies, tant de souve­
nirs. C’est le passé, c’est le présent, c’est l'avenir. (>)

* * *

Il nous faut maintenant donner une notion du patrio­
tisme. Si nous le pouvons le définir d’un mot.

Nous trouvons dans saint Thomas d’Aquin, une expres­
sion qui résume parfaitement ce qu’est pour nous la so­
ciété. Elle est, dit-il, un bienfaiteur. Mais, ajoute-il aussitôt, 
non pas seulement un bienfaiteur occasionnel, intermit­
tent, temporaire; mais vn bienfaiteur permanent.

La protection de notre pays sur nos vies, sur nos biens 
matériels, sur notre réputation, nous «ut nécessaire en 
tout temps et partout, puisque en tout temps et partout 
nous sommes exposés à être atteints dans nos légitimes in­
térêts par l’égoïsme de nos semblables.

subtil, et établit entre nous et ceux qui se nourrissent île ee même lait cette 
fraternité spéciale que nulle divergence de vie ne fait complètement dispa­
raître. Bien plus étroitement encore notre être est dé|iendant de ses sources. 
Il est relié à ses ascendants parmi lien vital que rien absolument rien, ne 
petit rompre.—R. P. Skrtii.anges, O. P., Le Patriotisme et la rie sociale.

(1) Il nous faut quelque chose, en cette triste vie,
Qui, nous parlant de Dieu, d'art et de poésie,
Nous élève au-dessus de la réalité ;
Quelques sons plus touchants, dont la douce harmonie, 
Echo pur et lointain de la lyre infinie,
Transporte notre esprit dans l'idéalité.

Or, ces sons plus touchants et cet écho sublime 
Qui sait de notre cœur le sanctuaire intime,
C’est le ciel du pays, le village natal ;
Le fleuve au bord duquel notre heureuse jeunesse 
Coula dans les transports d'une pure allégresse ; 
Le sentier verdoyant où, chasseur matinal,

Nous aimions à cueillir la rose et l'aubépine ;
Le clocher du vieux temple et sa voix argentine ; 
Le vent de la forêt glissant sur les talus,
Qui passe en effleurant les tombeaux de nos pères, 
Et noua jette, au milieu de nos tristes misères.
Le parfum consolant de leurs nobles vertus.

. Octave CriLmazie.

1
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A ce bienfait primordial, fondement social et rationnel du 
patriotisme s’ajoute d’autres bienfaits intellectuels et 
moraux, et qui font que le patriotisme n’est pas seulement 
une affaire de raison, mais aussi de sentiment où le cœur a sa 
grande part.

Le patriotisme a donc son fondement sur la dette de re­
connaissance de chaque homme envers la société publique 
dont il reçoit les bienfaits.

Cette dette de reconnaissance est une dette spéciale, sem­
blable mais non identique à beaucoup d’autres, envers 
Dieu par exemple et envers nos parents. C’est ce qu’in­
dique le nom de patriotisme, avec Vidée de paternité qu’il 
suggère, notre pays nous ayant engendrés a une vie spé­
ciale, la vie publique et sociale, complément de la vie indi­
viduelle et familiale.

En effet, en nous assurant les bienfaits que nous avons 
énumérés, la patrie nous engendre à la plénitude de notre 
développement humain ; elle est pour nous, selon la pen­
sée de l’Ange de l’Ecole, un principe générateur de notre 
être (*) — le principe de notre pleine capacité de suffire à 
toutes nos exigences de nature et de vie. (1 2)

Il y a donc, par analogie avec la paternité dans la fa­
mille, une paternité et une maternité morale de la société po­
litique, qui mérite ainsi son nom de patrie. C’est ce qui 
fait que le patriotisme est une sorte de piété filiale.

§Z. a. Wfot+uct, 0. 'î.,
Saint-Hyacinthe.

(1) Quoddam essendi principium.— II", II', Quest. Cr., art. 4 ad 3um.
(2) Ad vitæ sufficitntiam principium. — I lib. Etic., lect. L.
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CHRONIQUE

y\ ue de livres, dit Mlle Préfère, lore- 
\\ qu’elle entre dans la biblio- 

X \ thèque de M. Bonnard. Et vous 
\ les avez tous lus? “ Hélas! oui, 

répond le vieux savant, et c’est 
I pour cela que je ne sais rien du 

V>\] / tout, car il n’y en a pas un de ces 
ÈAs?z livres qui n’en démente un 
$)// autre, en sorte que, quand on 

les connaît tous, on ue sait que 
penser.

Voilà qui est encourageant ! Livrez- 
vous à l’étude maintenant! Sortez de 
leurs rayons les tomes poussiéreux qui 
contiennent la science et les leçons des 
grands hommes! Consacrez de longues 
veillées «X comparer les textes des écrits 
de ceux que l’humanité regarde comme 

les maîtres de la pensée, pour y découvrir l’origine et le se­
cret des choses! Platon et Aristote ne sont,pas toujours du 
même avis; saint Thomas et saint Bonaventure diffèrent 
souvent d’opinion; Pascal ne pense pas comme Descartes; 
Newton est contre Leibnitz; Bossuet contre Fénelon. 
Cela mérite-t-il vraiment qu’on se donne tant de peine si, 
en définitive, un état troublant d’incertitude doit être le 
partage de notre esprit. Autant vaudrait presque l'igno­
rance absolue. Et pourtant, que ferions-nous sans l'hé-

ïrf-
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ritage des connaissances acquises que nous transmettent 
les livres? Se figure-t-on quelle serait notre position s’il 

fallait tout apprendre de nouveau? Un auteur rap-nous
porte qu’il eut une nuit un songe effroyable. Il rêva que 
tout le genre humain, à son réveil, un beau matin, trou­
vait blanches et unies les pages de tous les livres sur la 
surface de la terre. Ce fut une consternation générale. 
Un émoi indescriptible s’empara de tous les hommes, qui 
erraient partout de désespoir, parce qu’ils ne connais­
saient plus rien et que la pensée du monde était anéantie. 
Ne soyons pas injustes envers ceux qui ont Vécu et pensé 

Aussi, je me hâte d’ajouter que la citation 
qui ouvre ma chronique est d’autant plus sujette à res­
triction qu’elle provient d’une œuvre fantaisiste et même 
d’un auteur dont il ne faut prendre les propos que pour 
ce qu’ils valent, tout brillant écrivain qu’il est. En effet, 
de l’élite des penseurs qui ont paru dans le monde, tous 
s’accordent sur l’essence des doctrines; ils ne se divisent

avant nous.

que sur des points de détails.
Mais ce que l’on ne peut discuter, c’est que la produc­

tion des livres n’a jamais été aussi considérable qu’à notre 
époque. A Paris seulement, dit-on, il se publie cinquante 
livres par jour, sans compter les périodiques et les 

Il faudrait presque une journée entière pourjournaux.
lire seulement les titres de tous ces imprimés. Cinquante 
volumes dans l’espace de vingt-quatre heures ! Voyez-vous 
cela! “C’est une orgie monstrueuse, dit encore M. Ana­
tole France, nous en sortirons fous. Le livre est 1 opium 
de l’Occident; il nous dévore, 
serons tous bibliothécaires, et ce sera fini.’ Non, le monde 
ne finira pas comme cela, pas plus qu il n’y a, dans la 
joncture, matière à folie. D’ailleurs, suivant un ancien 
précepte, nous avons moins à nous inquiéter du nombre 
des livres -que de leurs enseignements. Mais, précisément, 
si les livres sont censés contenir le résultat de 1 expé-

Un jour viendra où nous

cou-
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rience et de la sagesse des générations qui nous ont pré­
cédés, comment se fait-il que la plupart des hommes ne 
soient pas aujourd’hui plus sages, meilleurs, et que leur 
mentalité soit encore exposée à éprouver tant de méprises 
et de défaillances? Il y a longtemps, il me semble, que 
nous devrions être tous parfaits; il faut assurément que 
nous y mettions de la mauvaise volonté. Majs il n'est pas 
donné à chacun non plus d’avoir sa bibliothèque. Et puis, 
s’il existe des gens qui ont des yeux et qui ne voient point, 
des oreilles et qui n’entendent point, il en est certaine­
ment qui lisent sans profit, faute de savoir lire: j’étais 
moi-même, jusqu’à tout récemment, du nombre de ces 
derniers, et c’est ce qui explique le peu de progrès que 
j’ai fait dans le raisonnable. Hélas! disons-le aussi, puis­
que nous sommes sur la voie des aveux, que les livres ne 
sont pas tous des “océans de bons conseils, de raison, de 
prudence et de vertu. ”

H y dit l’Ecriture, deux espèces d’hommes: hommes 
de mensonge et de vérité. Les livres, comme les hommes, 
à première vue, se ressemblent; eu réalité, comme les 
hommes aussi, ils sont très différents. Mais cette res­
semblance initiale fait que le lecteur inattentif, ou dont 
la raison manque de critique, est souvent la victime des 
erreurs et des sophismes contenus dans les imprimés. 
Il ne manque même pas de livres remplis de contradic­
tions qui sont signés par des hommes de la plus parfaite 
sincérité. Mais que l’auteur ait été de bonne ou de mau­
vaise foi, il y a beaucoup de textes qui ne sont que des faux 
manifestes et qui échappent à l’attention.

Le siècle qui vient de finir a même été témoin d’un phé­
nomène intellectuel qui ne s’était pas vu depuis les temps 
de Gorgias; d’une aberration de l’esprit que Von croyait 
bien ne plus devoir se produire, tant elle avait paru ab­
surde aux contemporains des Sophistes grecs, ces préten­
dus savants universels, et qu'elle va, en effet, à l’encontre

1
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de la raison qui a toujours été commune au genre humain.
dont il faut toutVoici. Il y a une classe de personnes

défier presque autant que de nos amis et qui 
s’intitulent les philosophes. C’est incroyable, me direz- 
vous ! Comment! parler ainsi de ceux qui se vouent à 
l’étude de la sagesse, l’étude par excellence, qui savent 
si bien vous expliquer toutes choses par les causes les plus 
hautes, les plus cachées, n’est-ce pas manquer de respect 
aux hommes qui, d’après Pythagore et Platon, devraient 
gouverner l’humanité? Entendons-nous. C’est qu’il y a 
philosophes et philosophes. Les sophistes s’affublent 
souvent de ce beau nom, et l’estime que je porte aux pre­
miers n’a d’égale que la défiance que m'inspirent les se-

d’abord se

conds.
Le sophiste, en effet, raisonneur captieux, est la contre-

renverse lafaçon du philosophe; il abuse des mots; il en
portée et la valeur.

Vous voyagez à la campagne, par la grande route. 
Quelqu’un vous aborde, fort civilement d ailleurs, et 
tient compagnie — “ Il est évident, dites-vous, au bout de 
quelques moments, que ce chemin va à l’ouest et conduit
an village que je vois devant moi. ”

— “ Il est aussi vraisemblable, reprend votre interlocu­
teur, que ce chemin aille à l’est et n’aboutisse nulle part.

Un peu plus loin, vous ajoutez: — “Ce village n a pas 
d’église et renferme si peu de maisons, que c’est plutôt 
un hameau. ”

— “ Ou une ville, réplique votre contradicteur, car, au 
fond, ville, village ou hameau, cela ne diffère en aucune

vous

manière. ”
Ce raisonnement vous surprend à l’extrême, et, instinc­

tivement, vous vous tenez à une plus grande distance de 
ce singulier personnage, qui poursuit à haute voix, comme 
se parlant à lui-même: “ Tous les êtres sont identiques. 
Tous les contraires et les contradictoires sont identiques;
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on peut affirmer et nier la même chose, en même temps, 
dans le même sens et sous le même rapport; l’être et le 
néant, le vrai et le faux, le oui et le non sont identiques...” 
\ ous êtes arrivé au village, et vous en profitez pour vous 
éloigner de la présence d’un homme qui tient un langage 
qui est la négation même de la raison, de la parole et de 
la pensée.

Je viens de définir le système philosophique de Hégel, 
que le sophiste allemand a lui-même nommé le système 
de 1 Identité, et dont les théories peuvent être rendues 
par les formules suivantes: Identité de l'identique et du 
identique ; identité des contradictoires; identité de l'être et du 
néant, de l'erreur et de la vérité ('). ” Comme vous le voyez, 
les sophistes de' ces deux époques se ressemblent. Ceux 
du temps de Socrate ne voyaient pas de différence entre 
la vérité et l’erreur, et n’étaient nullement embarrassés 
de prouver n’importe quelle idée et son contraire.

ht lorsqu on sait que Renan, en France, fut un des dis­
ciples de Hégel, on s'explique d’abord les inconséquences, 
les indécisions continuelles, la mobilité d’idées de cet es­
prit, allant tour il tour de Kant il Hégel, de Hégel il Spi­
noza, de Spinoza aux mystiques pour arriver, finalement, 
à cet état d indifférence qui ne sait s’attacher il rien d’une 
manière stable et décidée; puis, on se rend compte ensuite 
de tout ce qu'il y a d'indéterminé dans les principes de sa 
philosophie sans lo*gique, de sa morale sans règles, de sa 
religion sans dogmes ni symboles, de ses contradictions 
enfin dont sont remplis ses ouvrages. Quand un historien 
de cette mentalité déclare, de plus, que “ pour faire re­
vivre les hautes âmes du passé, une part de divination et 
de conjecture doit être permise ”, il n’est pas étonnant qu'avec 
de tels principes et une pareille méthode, il prenne de 
grandes licences et (un jour le mot lui est échappé)

597

non-

1

(1) “ L’Être et le néant font même chose." Hégel, Log. ? 88. 
Juin. —1904. 39

1

i



REVUE CANADIENNE598
« caresse sa petite pensée. ” Aussi, a-t-on comparé la plu­
part des ouvrages historiques de Renan à des romans. 
Il dit, en effet, tout ce qu’il veut dire; mais il le dit si bien 
que le lecteur y est pris presque à son insu, s’il ne se sur­
veille et ne possède une critique suffisante pour démêler,

besoin, le faux d’avec le vrai f).
malheureux, imbu de cette doctrine, s’écriait

au
Un autre

naguère: “La propriété c’est le vol, la religion e est 
l’athéisme, et le gouvernement, c’est l’anarchie. ” Les so­
phistes grecs soutenaient qu il n’y a d’autre justice qm la 
force. Les conséquences de cette maladie intellectuellt 
sont, en métaphysique, l’athéisme, en morale, 1 abolition 
de la conscience et de la distinction du bien et du mal.

Le sophisme! il frappe nos oreilles à chaque instant 
dans la conversation ; on le poursuit à pleines colonnes 
dans les journaux, surtout depuis que tant de gens ont re- 

ù cette nouvelle puissance qu’est la presse quoti­
dienne pour dire tout ce qu’ils pensent; s’il ne se risque

le retrace dans les livres de

]

cours

guère dans les revues, on 
maints auteurs, où il se croyait à couvert, le traître, sous 
certains grands mots d’allure scientifique ou d’une phra­
séologie entortillée. Le sophisme! mais il court le monde, 
d’autant plus qu’aujourd’hui presque tous les hommes 
savent lire, qu’on lit avec inattention et d’autant plus ' ite 
que la quantité de la matière imprimée va toujours crois-

(1) Voici en quels termes Théodore Keim, un des chefs de l’école rationa­
liste de Tubingue, à laquelle M. Renan semblait appartenir un peu, parle de
la Vif de Jésus : . ...“ C’est un roman---- Ce sont de nouveaux Mystères de 1 ans, écrits
rapidité pour amuser, sur un terrain sacré, un public de profanes----Sur toutes

contemplent avec recueillement, au lieu de flatter les esprits b asés, de con­
trister les croyants, et d'outrager la scievçe, je parle de la science 1 ?ue “l 
Renan se remette au travail avec conscience et recueillement, qu il n essaye 
plus d’écrire en six mois, dans une hutte de Maronites, et entouré de cinq ou 
six volumes l’histoire des temps apostoliques annoncée dans son introduc­
tion- alors il pourra obtenir son pardon des amis de l’histoire veritable, qui, 
aujourd’hui, rient de son singulier triomphe.”

avec
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saut, multipliant encore les difficultés qu’éprouvait déjà, 
la classe moyenne des esprits de juger ce qu’ils lisent. 
“J'ai même vu de grandes intelligences absolument trom­
pées par les écrits les plus absurdes ”, déclare un critique 
judicieux.

"Quel est, se demandait déjà, il y ;l „n quart de siècle 
à peine, ce même observateur (>), quel est l’état réel de la 
raison publique au milieu des torrents de doctrines (pii 
entraînent les esprits? Que fait-on dans 

“ 1) abord on écoute peu; puis on juge peu. 
tout dire a fait naître.la patience de tout écouter. Ou 
laisse passer; on ne regarde rien en face. On ne pense pas 
te qu on entend. On se laisse bercer aux images, 
mouA ements, aux impressions diverses qu’on reçoit 
sivement comme un miroir, 
sur

et1 tourbillon?
L’audace de

pas-
Mnis, agir, par soi-même 

ces données, suivre les raisonnements, en vérifier les 
bases, reprendre pour comparer, relever les contradic­
tions, exclure 1 absurde, discuter le pour et le contre, pe­
ser, juger, discerner et conclure, c’est une peine que l’es- 
])i it ne prend plus. Ces choses même paraissent 
nées, comme les mots qui les nomment, 
de démission intellectuelle, on devient victime de l'anar­
chie des mots, des arguments et des images, «les illusions 
et des mensonges. ”

suran- 
Dans cet état

Naturellement, cette disposition d'esprit engendre le- 
sophisme et la tolérance de l'erreur, 
eion entre deux écrivains: “Il semble «pie, selon vous,. 
Dieu n'est qu’une abstraction. Mais sd Dieu n'est qu’une 
abstraction, franchement il n'y a pas de Dieu. Si, pour­
tant, vous pensez autrement que moi, et si, pour vous, 
Dieu n est qu une abstraction, je me garderai bien mal- 
gi e • «‘la de a ou s accuser «1 athéisme. '' Ou ne saurait être 
plus aimable, si cette manière de s’entendre n'était qu'un 
fléchissement de la pensée, une abdication de la raison.

Voici une diseus-

(1) A. Gratry.
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31. André-Marie Ampère donnait à son fils Jean-Jacques
l’aider à s’orienter dansAmpère le conseil suivant pour 

ce labyrinthe de contradictions, soit écrites, soit enten­
dues: “ Etudie les choses de ce monde, lui dit-il, c’est le 
devoir de ton état, mais ne les regarde que d'un œil; que 

œil soit constamment fixé par la lumière éter- 
Ics savants, mais ne les écoute que

ton autre 
nelle. Ecoute d’une

oreille...
qui soulignons. Il nous faut d’autant plus

ceux qui parlent au
C’est nous

n’écouter aujourd’hui les savants 
nom de la science, que plusieurs d’entre eux se plaisent 
fi brouiller les idées reçues, à voir des conflits oit il n y en 

et où il ne saurait y en avoir, à répandre, par ex­
inconcevable de tous les sophismes : celui

ou

a pas
emple, le plus
de l’impossibilité de concilier aujourd’hui la foi avec la
science.

J’ouvre un livre tout récent d’un de ces hommes qui 
de la science, et, dès la pre-prétendent parler 

mière page, je lis: “ Le plus grand mal de notre temps est 
la Science et la Religion y apparaissent comme deux

au nom

que
forces ennemies et irréductibles (1).

Rien que cela.
Malheureusement, il existe un petit inconvénient pour 

vraisemblables des assertions de i eaccepter comme 
genre: c’est qu'elles sont en opposition directe et formelle 
avec les faits; mais on passe et on affirme quand même;

de tout le monde, mais il en resteraon ne sera pas cru 
toujours quelque chose.

u, Les Grand* Initiés, livre curieux, bien écrit, mais de minre valeur au

resistÉSEBâHEigiieiEbeaux conservés il ans 
post-diluviennes.
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La vérité est que tous les chrétiens, les catholiques de 
• tous les temps, qui ont fait de la science l’occupation de 

leur vie, à qui on attribue toutes ces belles découvertes 
dont se glorifie l’humanité, qui ont surpris tant de secrets 
à la nature, qui n’ont jamais affirmé que ce qui leur a 
paru évident, rigoureusement démontré, qui, enfin, ont 
amené les connaissances humaines au point où elles sont 
aujourd’hui, n’ont jamais rencontré matière au moindre 

> conflit entre la science et la foi, et la raison en est que les 
vérités naturelles et les vérités surnaturelles, procédant 
d'un même principe, ayant pour auteur le même Dieu, qui 
est aussi l’auteur de la raison et de la foi, ne peuvent pas 
être en opposition. Autrement, Dieu se renierait, la vé­
rité combattrait la vérité: ce que ne peut admettre le sens 
commun. En général, la science et la foi n’ont rien il 
voir ensemble; il suffit que chacune se tienne dans sa 
sphère pour que tout conflit soit absolument impossible. 
La science dont on veut ici parler est la science de l’obser­
vation et de l’expérience, celle même dont se réclament 
les Cuvier, les Cauchy, les Leverrier, les Ampère, les de 
Quatrefages, les Claude Bernard, les Pasteur ; d**s égyp­
tologues et orientalistes illustres comme Champollion, 
Eugène Burnouf, Lenormant, Maspero, Raxvlinson, pour 
n’en nommer que quelques-uns parmi les plus connus du 
siècle dernier. Ces savants-là n’ont jamais été ni arrêtés 
ni gênés dans leurs études par leurs opinions religieuses. 
Ils ont fait de la science pour elle-même sans jamais re­
vendiquer pour elle le droit et le pouvoir de fonder 
morale, et ils n’ont jamais constaté que le résultat de 
leurs travaux contredisait aucune des vérités révélées. 
Mais aussi ce ne sont pas des savants de cet ordre que l’on 
verra pontifier au Trocadéro une fois l’an à la “ fête de 
la Raison ”, spectacle qui ne serait que comique s'il n’était 
le comble même de la démence.

601

une
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Voici d’où proviennent ces prétendus conflits dont 
parle tant dans un certain monde.

A côté de la science positive, qui ne se paie ni d’hypo­
thèses aventureuses, ni d’allégations risquées, de théo­
ries quiil ne sont que de tristes jeux de l’imagination, il y 
a la pseudo-science, la 11 science idéale ” composée surtout 
d’opinions individuelles, science qui est toujours courte 
par quelque endroit, qui va jusqu’à un certain point; puis 
qui procède par intuitions, par conjectures, par divination, 
qui, néanmoins, ne reconnaît point de limites à 
pétenee et croit pouvoir nous mettre d’emblée en posses­
sion de l’univers. “ Le monde aujourd’hui est sans mys­
tère, diit M. Berthelot dans la Préface des Origines de VAl­
chimie;— la conception rationnelle prétend tout éclairer 
et tout comprendre; elle s’efforce de donner de toutes 
«choses une explication positive et logique, et elle étend 
son déterminisme fatal jusqu’au monde moral. Cette 
science tapageuse, sans discipline, qui s’énonce par des 
déclarations que souvent les découvertes du lendemain 
démentent, est celle des Strauss, des H teckel, des Huxley, 
des Berthelot, des Renan. Les adeptes de cette science 
ont une manière de parler qui leur est spéciale: 
science dit.. . la raison montre. .. la critique établit... 
Si, cependant, vous demandez des preuves, si vous objec­
tez que la science, après tout, se réduit à peu de choses, 
qu’elle ne peut expliquer la nature intrinsèque de nombre 
de phénomènes qui nous entourent, la nature intime de la 
force, du temps, de l’espace, de la chaleur, de l’électricité,

saisir avec nos sens les causes pre-

on

sa coin-

1

“ La

que nous ne pouvons 
mières, qu’il y a pourtant des réalités qui, de leur nature, 
ne sont point du domaine de la connaissance sensible et 
(pii ne peuvent être atteintes que par l’intelligence seule, 
qu’en fl n la science ne peut à peu près rien dans l’ordre des 
vérités surnaturelles cfni> de tout temps, ne s’en sont pas 
moins imposées au genre humain, on vous répond que “ la
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négation du surnaturel est devenu un dogme pour tout 
esprit cultivé (1). ”

Cela vous apprendra à soulever des objections et à ne 
pas croire sur parole des gens qui prononcent d’autorité.

“Je me souviens qu’un jour, raconte M. Ollé-Laprune, 
je parlais à M. Pasteur des joies que devait lui procurer 
ce monde des infiniments petits, découvert et exploré par 
lui:

— “ Parlez plutôt, reprit-il, du sentiment de mon igno­
rance que chaque pas dans ce monde inconnu rend plus 
vif; je ne connais presque rien, je suis de toutes parts 
entouré de mystères. ”

Les déclarations bruyantes de ces hommes qui, comme 
M. Berthelot, M. Itenan, croyant tout savoir, parlent ainsi 
au nom de la science sans être autorisés par elle, qui la 
compromettent, égarent néanmoins beaucoup d’esprits 
sans défiance ou qui ne possèdent pas les connaissances 
exactes, positives, nécessaires pour contrôler leurs raison­
nements sophistiques. Ils nous rappellent forcément, telle­
ment le parallélisme des circonstances est frappant, “ces 
temps périlleux ” dont parle l’Apôtre:

“ Alors l’apostasie deviendra commune dans le monde; 
l’esprit d’erreur et de mensonge se répandra partout; 
impatients de la vérité, les hommes ne supporteront plus 
la saine doctrine; ils se donneront, une multitude de 
maîtres et «’attacheront à des fables, les décorant du nom 
de science. ”

Ce sont ces nouveaux maîtres, ce sont ces fables déco­
rées du nom de science, et nullement la pensée vraiment 
scientifique moderne, qui sont aujourd’hui la cause de 
la nouvelle confusion des langues touchant les rapports 
de la Science et de la Foi.

Il y a des sophismes à ce point transparents qu’on les

(1) Renan, Vie de Marc-AurHe.
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découvre à première vue ; ils ne sont pas très dangereux, 
pourvu qu’on soit quelque peu sur ses gardes. Tel est 
celui d’une certaine égalité à laquelle des niveleurs, de 

jours, voudraient soumettre tous les hommes: chose 
impossible, vu qu’il y en aura toujours quelques-uns qui 
seront plus égaux que les autres, suivant le mot de Beau­
marchais. Quand nous serons tous pareillement intelli­
gents, doués des mêmes facultés, soit spirituelles, soit 
corporelles, que nous parlerons de la même façon, que 
nous ferons tous les choses de la même manière, nos repas, 

jours du roi Artur, nous étant servis en même

nos

comme aux
temps autour d’une table ronde, où il n’y a ni haut ni bas 
bout, ce sera peut-être un peu inquiétant, mais personne 
ne pourra se croire supérieur aux autres.

Il n’est pas rare que de® sophismes se dissimulent sous 
le charme de l’harmonie du style, dans les subtilités du 
raisonnement, et demandent beaucoup d’attention pour 
être remarqués. Celui de l’absence de tout paupérisme 
que voudraient voir régner en ce bas monde quelques fai­
seurs sociaux, est de ce nombre. Il faudrait, pour rendre 
praticable pareil projet, une planète organisée sur com­
mande, habitée par des êtres pas du tout paresseux, éco­
nomes, toujours très sages, exempts de toute imperfec­
tion. Tel n’est pas le sort de notre boule, ni la condition 
des gens qui s’y meuvent, d’après ce que je puis en con­
naître par moi-même.

Certains sophismes ne sont que plaisants, inoffensifs 
pour le lecteur; d’autres, malfaisants, visent ù détruire 
l’ordre social ou l’empire des croyances religieuses: ceux- 
là font la nuit dans les âmes et pervertissent les intelli­
gences. Un des sophismes de cette nature qui exerce 
aujourd’hui sa tyrannie en France, est de penser qu’on 
peut former des générations modèles au moyen de la mo­
rale .laïque, telle qu’enseignée actuellement dans les écoles 
de plus en plus laïques de ce malheureux pays. C’est un
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des sophismes les plus funestes qui puissent exister. On 
veut opérer sur le fonds humain non tel qu’il est de sa 
ture, mais tel qu’on voudrait qu’il fût, repétrir le 
de son voisin et lui imposer sa propre façon de penser et 
de croire. Fne éducation qui ignore les destinées su­
prêmes de l'homme, que ne pénètre aucune instruction 
religieuse, ne répond nullement aux appels intimes et aux 
besoins impérieux de tout notre être. Une telle prépara­
tion première ne peut qu’exposer à bien des mécomptes 
l’individu aux prises avec les réalités de la vie.

On sait que l’instruction laïque, sans l’affirmation d’au­
cune religion positive, est la théorie favorite des politi­
ciens avisés et patriotes qui commandent aujourd’hui en 
France, et qui, par une lente désorganisation sociale, la 
conduisent à l’impuissance et ù l'anarchie. Cette théorie 
leur vient en droite ligne des jacobins contemporains de 
l’auteur du Contrat social. Comme il était alors nécessaire 
de modifier le rouage politique, de mettre fin û des abus 
certainement devenus intolérables, d’améliorer le sort de 
la nation, au lieu de s’en tenir û ce qui était humainement 
possible dans les circonstances, de reprendre, de corriger 
ce qui était susceptible de mieux, d’agir comme des 
hommes que guide leur raison, on oublie, à un moment 
donné, que si les générations passent, le fonds de l’huma­
nité ne change pas, qu’il se conserve, malgré le temps et 
les lieux, avec ses mêmes vices, ses mêmes faiblesses et 
ses mêmes imperfections. On découvre, dans les pages 
du Contrat social, un homme type, créé de toutes pièces 
par l’idéologue «\ qui nous devons ce fameux pacte, et, 
bon gré mal gré, on applique à cette humanité nouvelle, 
abstraite, toute différente de celle qu’on avait 
jusqu’alors, humanité sans traditions, sans liens avec le 
passé, une constitution faite exprès pour elle, arrêtant, 
du même coup, et sa croyance future et ce que devait être 
désormais, dans tous ses détails, sa Aie sociale et politique.

005

mi­
rer veau

connue
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Quelques mois plus tard, on avait l’anarchie spontanée, 
et quatre ans après, la Terreur, des massacres, l’échafaud 

permanence, des atrocités sans nom, et, pour couronne­
ment, la fête de la Raison, comme maintenant, puis, en­
fin, ce qui fatalement finit toujours par arriver en pareil 

le dictateur, le maître. Aujourd’hui, vingt-cinq ans

en

cas,
de morale laïque, d’instruction laïque, n’ont produit que 
des résultats négatifs. La criminalité a triplé, et des six 
cent mille individus qu’elle fournit aux prisons chaque an- 
*née, on compte six fois plus d’enfants que d’hommes. 
“ A l’obligation de savoir lire on a joint la faculté de tout 
lire, et la presque nécessité de lire ce qu’il y a de pis (Q. ’ 

Pauvres enfants, ajoute un témoin oculaire, l’expé­
rience est faite! On en a peuplé les prisons, et le reste est 
entré dans la vie sans formation morale, sans principes, 

véritable éducation. Us achèvent de perdre dans lessans
écoles laïques les traditions qui autrefois faisaient la
force et la dignité du pays.

Chez nos jacobins modernes, comme chez ceux de la fin 
du dix-huitième siècle, c’est toujours la même conception

l’humanitésophistique de l’humanité qui fait loi, non 
de la nature, mais celle de la raison raisonnante. C’est 
pourquoi, malgré l’irréductible impuissance de la rendre 
meilleure par la simple morale laïque sans contact avec 
les vérités éternelles, impuissance pleinement démontrée 
par d’amères déceptions, on s’aveugle néanmoins aujour­
d’hui comme à l’époque de la Constituante (1 2). A en juger 

(pii fait le sujet à peu près habituel des séances depar ce

(1) A. Fouillée.
(2) “ Nous voulons, nous devons reprendre l’œuvre de la Constituante, sup- 

nrimer les Congrégations autorisées, leur arracher l’enseignement de la jeu­
nesse française. ... Il faut abroger la loi Falloux, retirer à toutes les congré­
gations religieuses le droit d’enseigner, le confier à l’Etat. .. C’est là le pomt 
essentiel île notre programme, et nous ne pouvons accorder nos voix, on ne 
peut se dire radical, ou radical-socialiste, si on ne ! accepte pas. (Déclaration 
de M. Louis Burnet, secrétaire administratif du Grand Orient, au convent 
maçonnique de septembre 1901.)
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la Chambre depuis ces trois ou quatre dernières années, 
la majorité actuelle des représentants de la France, ne 
semble avoir qu’un objectif: satisfaire ses haines antireli-
gieuses. On a repris, avec un peu plus de façons dans les 
procédés, jusqu’à présent du moins, le vieux dicton de» 
jacobins de la Révolution : “ Tremble, meurs, ou pense
comme moi. On ne meurt pas encore, mais si on ne* veut 
pas conformer absolument son genre de vie et sa manière 
de penser aux prescriptions de l’Etat, on souffre, on subit 
mille vexations sous une forme ou sous une autre, jusqu’à 
ce qu’on soit contraint, prince ou roturiers, d’émigrer, 
d’abandonner le sol natal. Une République qui agit ainsi 
est tout à fait étrangère aux moeurs de Ja liberté. Et, 
puisque, aussi longtemps que la vérité sera immuable, les 
mêmes causes produiront les mêmes effets, il faudra, pour 
ramener les choses dans l’ordre, pour permettre à la lo­
gique de reprendre son cours naturel, un de s<-s coups de 
foudre dont l'histoire nous fournit tant d’exemples et 
dont parle Emile Augier dans Contagion: “Conscience, 
devoirs, famille, faites litière de tout ce qu'on respecte! 
Il vient un jour où les vérités bafouées s’affirment 
des coups de tonnerre. ”

par

Je voulais, dans cette chronique, dire quelques mots 
des écoles littéraires qui ont vu le jour en France pendant 
le lffe siècle, de celles surtout qui cherchent à prévaloir 
aujourd’hui, et qui sont tellement nombreuses et de ten­
dances diverses, qu'on pourrait presque appliquer à notre 
époque ce que Vauquelin de la Fresnaye disait de la 
sienne: .

“ Car depuis quarante ans déjà, cinq ou six fois 
“ La façon a changé de parler en françois.”

C’était aussi mon intention de toucher, en passant, aux 
choses du pays, de parler d’un événement, je vous le donne



»
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à deviner, celui de la fondation, au commencement de 
l’année 1904, d’une bibliothèque, oui! d’une vraie biblio­
thèque publique, à Waterloo, dans le comté de Shefford, 
et cela grâce à l’initiative, au zèle intelligent de Madame 
de Varennes, aidée du précieux concours du Journal de 
Françoise, événement qui peut être le point de départ d un 
très bon mouvement dans notre vie littéraire. Aux yeux 
de Cicéron, “ une bibliothèque au milieu d’un jardin ” com­
plète le bonheur de la vie humaine. Aussi, je vous 
que des citoyens qui sont contents, ce sont ceux de cette 
petite ville de Waterloo. J’ajoute qu’il est tout à fait 
désirable que l’exemple que nous ont donné ces deux 
femmes soit suivi par toutes les grandes et petites villes 
de la province. Ah! si les hommes voulaient seulement 
s’en mêler. N’oublions point, toutefois, que les biblio­
thèques publiques ne seront bienfaisantes qu’à condition 
de n’être composées que de livres qui ne pêchent point 
sous le rapport de la morale et qui ne contiennent pas 
trop de paradoxes. Autrement, mieux vaut cent fois, 
mille fois n’en pas avoir. Mais, ces deux écueils évités, 
nous retirerons certainement grand profit de la diffusion 
du savoir par le moyen des bibliothèques publiques, et, 
bien avant l’arrivée de la fin des temps, nous serons tous, 
hommes et femmes, des personnes très instruites et dis­
tinguées, ce qui sera charmant.

1

assure

Je voulais aussi mentionner les succès qu’à remportés 
à l’a ris M. Chapman avec ses Aspirations, qui l’ont porté 
tellement haut qu’il brille maintenant même parmi les 
étoiles du firmament littéraire de la mère patrie. Aurons- 

jamais pareille chance, nous, pauvres lumignonsnous
que nous sommes! En attendant, que M. Chapman veuille 
bien accepter les félicitations de ses compatriotes, qui 
se réjouissent des lauriers qu'il a recueillis, en faisant
honneur à son pays.



Et puis, nous avons eu, au mois de mare dernier, Gout­
telettes, par M. Pamphile LeMav. Voilà déjà longtemps 
que notre vieux barde n’avait plus chanté. Je commen­
çais à croire qu’il boudait les muses, et j'avais pensé à lui 
en faire des reproches dans une de mes prochaines chro­
niques. Aussi bien, pouvait-on craindre que ces déesses 
elles-mêmes, malgré la beauté de nos paysages et la gran­
deur mélancolique de nos montagnes, finiraient par déser­
ter complètement nos climats rigoureux pour des eieux 
plus doux. Il n’en est rien, et jugez de mon plaisir. 
Gouttelettes! est-ce assez gentil, ce titre-là! Vous pensez 
tout de suite à quelque chose de délicat, de délicieux, de 
délectable; la lecture de ce petit volume est. en effet, un 
régal littéraire que ne manqueront pas de se donner ceux 
qui savent goûter les plaisirs intellectuels.

Enfin, the last but not the least, nous venons d’avoir .lean 
Talon, par l’honorable M. Cliapais, le vrai chroniqueur, 
le chroniqueur en titre de la Revue. L’intendant Talon 
est une des figures les plus méritantes et les plus sympa­
thiques de notre histoire. Le livre de M. Chapais était 
attendu avec une impatience qu’expliquent notre patrio­
tisme et le talent bien connu de l’auteur; cet ouvrage ne 
contribuera pas peu à augmenter notre richesse littéraire.

Il faut que je m’arrête. Ee cadre de ma chronique est 
rempli. D’ailleurs, le jour, qui va bientôt paraître, me 
défend de poursuivre, comme dans les Mille et une Nuits, 
et je suis obligé de remettre à une autre causerie l’occa­
sion de “ communiquer de l’abondance de mon petit tré­
sor au cher prochain. ”

CTI ! plie (EfCignon.n?c

Québec, mai 1904.

"
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SOUVENIRS ET IMPRESSIONS D’UN 
VOYAGE AUTOUR DE LA 

MÉDITERRANÉE

(Suite)

II

CONSTANTINOPLE

s ÇmJtm

^k Z.Krm.
^ E Smyrne nous partons pour Cons­

tantinople. .. Après une nuit de 
navigation nous sommes il l’entrée 
des Dardanelles, espèce de canal 
naturel qui s’élargit à un endroit 
pour former la mer de Marmara, 
se rétrécit de nouveau devant 
Constantinople, s’appelle alors le 

Bosphore et débouche dans la mer Noire, unissant, celle-ci 
il la mer de l’Archipel et à la Méditerranée. C’est une 
protection naturelle vraiment superbe pour Constanti­
nople, protection renforcée encore par les traités qui ont 
suivi la guerre de Crimée, et qui ont interdit aux escadres 
européennes de pénétrer dans le détroit.

Depuis, l’Europe a essayé de briser les entraves dont 
elle s'était ligotée elle-même: aujourd’hui chaque ambas- 
cadeur peut avoir deux stationnaires il sa disposition. Mais 
c’est peu de chose, et le Sultan Rouge continue il ne pas 
compter en vain, hélas! sur la rivalité des Puissances pour 
se permettre impunément les plus horribles massacres de

N



?——ç-.~ ,.: •• ‘
,.25

t^->

’tiPBBBBr ^7

=s
tv

<
%i

IT

^=—'

æ

SOUVENIRS ET IMPRESSIONS (ill

Chrétiens. Et dire qu’en 1856 la France et l’Angleterre 
se sont unies pour protéger ce pourceau doublé d’un 
tigre. (’)

L’entrée des Dardanelles est gardée par des forts et des 
canons, visibles à l’œil nu. Mais s’ils sont comme l’escadre, 
ils sont peu redoutables. C’est qu’en effet, on voit ici la 
fameuse escàdre turque composée de cinq ou six vaisseaux

Vue de Constantinople.

qui se perdirent dans la mer de Marmara lors de la guerre 
gréco-turque, finirent par se rallier lit, et oncques depuis 
ne bougèrent. Us en seraient bien empêchés, étant ava­
riés de la quille au mât. Quant à les remorquer jusqu’à 
Constantinople, vous comprenez que le Sultan ne payant

(1) Je n’ignore pas que la guerre de Crimée (1854) fut provoquée par les empiéte­
ments des moines grecs sur les droits des Latins à Jérusalem, et par la prétention de 
la Russie à un protectorat sur tous les chrétiens grecs de l'empire turc. Mai» on 
pouvait modérer l’ambition moscovite sans fortifier la puissance du sultan. Je le 
répète, la simple humanité réclame la destruction de cette puissance. Là contre que 
valent les subtilités de la diplomatie ?

4
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pas même ses cuisiniers, ne va pas payer des chauffeurs 
pareille besogne. U est vrai qu’il pourrait la 

C’est un autre système de 
gouvernement où il est passé maître. Mais bast! autant 
vaut laisser ces baraques flottantes s’effriter là de vétusté! 
Cela vous donne une petite idée de ce qu’est l’administra­
tion turque. De Turc vit au jour le jour, pillant ce qu’il 
peut ce jour-là et comptant sur Allah pour le pillage du 
lendemain.

Nous mettons tout un jour pour la traversée des Dar­
danelles; nous longeons la presqu’île de Gallipoli, l’an­
cienne Cliersonèse de Thrace, d’une valeur stratégique de 
premier ordre, pour défendre Constantinople contre 1 Eu- 

Sur les bords nous remarquons de nombreuses mai- 
bois. La ville de Gallipoli elle-même n’est guère

pour une 
faire faire et ne pas payer.

rope.
sons en
composée que de maisons de cette sorte. La mer de Mar­
mara se montre un peu méchante; nous lui pardonnons, 
mais nous pardonnons moins facilement à la pluie, qui 
nous fait, manquer notre entrée dans le Bosphore, laquelle, 
dit-on, est l’une magnificence incomparable par un beau 
soleil couchant. Le soleil se couchait bien à notre arri­
vée. . . . mais derrière les nuages. Enfin nous tâcherons 
de bien éearquiller les yeux demain. Nous étions dans la 
Corne d’or trop tard pour pouvoir débarquer. Nous nous 
dédommageons en faisant entre Français une veillée sur 
le pont en face de cafés très bien illuminés, que la pluie 
a rendus vides, et à bord de ces fameux quais, cause du 
conflit franco-turc, qui nous vaudra à nous-mêmes bien 
des misères. Ce soir-là, si la police turque nous avait en­
tendus, je crois que nous serions encore dans les cachots 
de Constantinople, sinon au fond du Bosphore. Chacun fai­
sant part de sa petite expérience sur les affaires turques; 
on médit à couir joie de l'administration de Sa Hautesse, 

médit seulement; car il est impossible de calomnier sur 
pareil sujet. J’appris là, par exemple, qu’il est très

on
un
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dangereux d’envoyer de* boules dans l’Empire, surtout 
si elles sont ferrées. Une cargaison étant en effet arrivée 
ù Beyrouth on fut très inquiet à la douane de ces engins 
de combat: on en expédia des spécimens à Constantinople, 
sans doute au ministère de la guerre. Là on ne les scia 
lias en deux, pour voir ce qu'elles avaient dans le ventre 
(comme on le fit ailleurs pour d’autres boules, qui n’étaient 
pas ferrées); mais aux craintifs douaniers on envoya cette 
réponse scientifique: “Ce ne sont pas des boulets; cela 
pourrait en tenir lieu si on avait des canons. ” Depuis, la 
douane arrête impitoyablement ce genre de globes sphé­
riques, ce qui ne veut,pas dire qu’ils ne pénètrent pas. Il 
en est des boules comme des journaux Européens dont la 
plupart sont nommément interdits... Les prohibitions 
sont infinies dans l’Empire Ottoman: toutefois elles n’em­
barrassent que les pauvres diables qui ont le gousset vide 
et ceux qui ignoreraient encore la toute-puissance île la 
moindre petite pièce blanche. Mais n’interrompons pas la 
série de nos anecdotes. Au moment de la visite de l’Em­
pereur d’Allemagne à Jérusalem (1898) arrive je ne sais 
trop à 1 adresse de qui une bouteille (V Arquebuse (liqueur 
fabriquée par les petits-frères de Marie à St-Genis-Laval 
près de Lyon). Grand émoi à la douane. On cherche dans 
le dictionnaire la signification du mot arquebuse, 
la saisit pas très bien; mais la prudence est mère de la 
sûreté, et on met en lieu sûr la liqueur par crainte

1

on ne

que ce
soit un explosif. Un empereur, de l’arquebuse, n’y avait- 
il pas coïncidence anarchiste? Un Traite de la pair inlérie 
h destination des Capucins fut arrêté sous prétexte qu’il 
devait parler de la paix à l’intérieur de la Turquie, chose 
qui ne regardait évidemment pas les fils de St-François. 
Autrefois, paraît-il, on arrachait des bréviaires l’office de 
saint Pie V

un

où est racontée la bataille de Lépante. Il fai- 
arrangement diplomatique pour faire cesser ce stu-lut un

Juin. —1904. 40

I
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pide abus. V) Le but du Sultan, qu’il ne peut heureuse­
ment atteindre qu’à demi, c’est que ses sujets sachent seu­
lement ce qu’il veut leur faire savoir. Il abhorre ces jour- 

et livres occidentaux qui parlent en liberté des choses 
Les Ottomans ont le Coran, qu’ont-ils

1naux
de son Empire, 
besoin encore? Quant aux feuilles qui se publient sur le 
territoire turc, la censure leur interdit généralement toute 
polémique et souvent leur dicte de quelle façon rapporter 
les événements. Ainsi, jamais dans un journal publié sous 
le haut patronage du Sultan, vous ne lirez qu’un souverain 
est mort assassiné. Cela pourrait donner l’idée aux fidèles 
de Mahomet que les souverains, et par conséquent le Sul­
tan lui-même sont ansassinablcs. Aussi tout bon musulman 
doit croire que Carnot, MacKinley, Humbert sont trépas­
sés tranquillement dans leur lit. Les postes Européennes, 
établies à Jérusalem, Beyrouth, Smyrne, Constantinople 
et dans quelques autres villes de la côte, sont le cauche­
mar de Sa llautesKe; car elles rendent plus ou moins inu­
tiles toutes ses interdictions. Voilà pourquoi de temps à 
autre on apprend en Occident la saisie de valises postales 
par les fonctionnaires turcs. De là, grand tapage diploma-

Le Sultan se soumet; mais entique, indemnité à payer, 
attendant, il a ce qu’il cherchait; il connaît les noms d un 
certain nombre de jeunes Turcs, d’Arméniens ou autres 
sujets ottomans, qui ont la mauvaise grâce de ne pas trou- 

idéal l’état de la Turquie; et ceux-ci tôt ou tard vont 
apprendre des poissons du Bosphore l’art du silence.

Toute l’organisation turque tend à paralyser le progrès. 
Non seulement pour pénétrer dans l’Empire il faut 
passeport: il en faut un pour en sortir, pour circuler d une 
province à une autre; il faut un firman (autorisation), tou-

ouvrir la moindre

ver

un

jours payé à de fabuleux deniers, pour

société biblique américaine d’effa-'V. SœrJÆtTS Sïï, Turquie ?
une

cer
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école, entreprendre la plus petite exploitation. La consé­
quence fatale est que personne n’ose rien faire. Les Eu- 
ropéens, à force d’être soutenus par leurs ambassadeurs; 
quelques richards, à force de roueries et de backttcltichH, 
arrivent à monter une affaire; la masse -croupit dans la 
misère et ne songe nullement il en sortir autrement que 
par l’immigration.

Toute entreprise au nom du Pouvoir n’est qu’une oc­
casion de pillage. Les habitants do telle localité désirent- 
ils une route, le gouvernement de Sa Hautesse est trop 
paternel pour la refuser. Elle va se construire immédia­
tement. Déjà on distribue h-s corvées. Ceux qui veulent 
en être dispensés n’ont qu’à payer; de même doivent payer 
ceux qui ne veulent pas être expropriés, ceux qui veulent 
que le tracé passe devant leur domaine ou l’évite..etc. .. 
Quand par ces procédés le WaH (gouverneur) a fait en­
trer en caisse une somme bien rondelette, les travaux com­
mencent. Ils ne vont pas loin. Le sable a bientôt envahi 
l’ébauche de chemin; et au bout de quelques mois, un nou­
veau gouverneur, qui a besoin d’argent, peut se remettre 
à l’œuvre, recommencer à imposer des corvées et h piller. 
A quoi bon achever la route? Ne serait-ce pas épuiser une 
source toujours ouverte de revenus? Et puis, comme le 
disait un Moutessarif d'Asie à M. Bérard, “ pourquoi tant 
se presser? Si l’on suivait l’Europe dans tous ses caprices, 
la vie se passerait à faire des routes, puis à h-s transfor­
mer en chemins de fer, et ces chemins de fer à leur tour 
en voies électriques. Mieux vaut attendre et ne se décider 
que quand on connaîtra le dernier mot du progrès. ” Voilà 
comment tout se civilisera autour de la Turquie, avant 
que celle-ci se mette en mouvement. Voilà comment les 
rares chemins de fer qui s’y construisent sont entre les 
mains d’Européens; comment celui de Damas à La Mecque, 
dont Abdul-Hamid a xoulu faire une entreprise exclusi­
vement musulmanes, est de ce seul chef voué à l’Insuccès;

I



(1) Mgr Mialin (Les Saints Lieux, I, p. 47) rapporte d une de ses conveirotions 
uil pacha quelques paroles qui sont caractéristiques. Passant sous les mu 
grade, alors en possession des Turcs, il remarqua que plusieurs minarets “talent leur 
sommet abattu et il en demanda la raison à Sami-Effendi. Celui-ci fini P, h 
dre : “ Chez nous tout se fait par intrigue et cabale ; par exemple, quand J -
drai il Constantinople, si le Sultan me demande comment j ai trouvé Belgrade, je lui 
dirai : sire, tout est dans le meilleur état possible. Si je lui disais la venté, le pacha 
de Belgrade qui a ses amis à la cour, l’apprendrait bientôt : il a sans doute reçu. I ar- 
crent néceasaire pour faire réparer ces minarets, et si je disais (ju il a mls ( * . 
poche, lui et ses amis seraient fâchés contre moi, et intrigueraient poui me .
Déjà une fois j’ai été sans place pendant quatre ans, pour avoir trop parlé . toute­
fois il est des cas oil dans son intérêt il est bon de parler ; c est lorsqué, ° s 
de désordres qui ont eu lien dans votre ville ou votre région, on vous fait passer une 
formule qui iithrme que tout a été parfaitement tranquille. Dignitaires chrétiens 
musulmans s’empressent ,1e s’exécuter. Ils savent trop quels inconvénients entraîne­
rait un refus. Seulement ce sont de pareils témoignages qui vont rassurer les chan­
celleries étrangères et inspirent les dépêches annonçant que les prêtent us tou 
ont été une fausse rumeur.

avec

(2) Se rappelle-t-on la jolie histoire qui fit le tour de la presse lors de 1 inaugura­
tion ilu Canal de Kiel. Le Sultan voulait d’autant plus se faire représenter à cette 
parade qu’elle avait lien dans un pays ami. Il sort un jour de son palais de \ ldi .- 
Kiozk. Jetant les yeux sur le Bosphore il y voit un cuirasse a très belle apparence, 
yi, bien ! dit-il à son ministre de la marine, envoyons ce bateau à Kiel. Le ministre 
oui en avait vendu les chaudières et les machines fait observer à Sa Haut esse qu un 
tel échantillon de la flotte turque pourrait causer quelque crainte a 1 Europe, voire 
l’amener à déclarer la guerre à la Sublime Porte. Abdul-Hamid se tend a dans î 
justes observations, et consent à n’envoyer qu’un croiseur. Le capitaine du croiseur 
ne savait naturellement pas le chemin : il se mit à la remorque des paquebots ou des

maiscargos; .
rer plusieurs fois. Brest on dut réparer quelques-unes des avaries du vaillant
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administrations qui ne sont pas danscomment les rares (
„ complet désarroi, ont des étrangers à leur tête. ( ) Oh. 
qu’elles sont bien inspirées les Puissances Européennes 
de veiller elles-mêmes au paiement de la Dette Ottomane, 
et de conserver leurs bureaux de poste partout où cela 
leur est possible. C’est si rassurant de confier une lettre 
ou un télégramme à la poste turque! Que le timbre plaise 
ù un employé et votre missive ira aux lettres mortes. 
Quant au fil télégraphique, il semble qu’il perd toute vertu 
électrique dès qu’il se trouve tendu entre deux villes mu­
sulmanes. Un commerçant m’a raconté avoir reçu de 
Paris une lettre débutant ainsi: Comme je vous Vhi annoncé 
par mou téh'i/rnmmc d'il y a huit jours. . . Et la dépêche bot 
riblement mutilée mit encore deux jours h venir après la 
lettre. (2) Oui certes le gouvernement turc est 1 homme

un

I
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malade, plus malade même <]u on ne soupçonne. Mais 
qu’on ne «’imagine pas qu’il souffre de sa maladie et 
cherche à s’en relever. Le Commandeur des Croyants dé­
teste pour «es sujets le progrès et la prospérité. Plus ils 
seront gueux et pouilleux, meilleurs musulmans ils seront; 
plus ils seront disposés à croire que leur Kalife est l’ombre 
de Dieu sur la terre, et que nul ne i>eut lui demander 
compte de se« actes (’), qu’il lui plaise d'ordonner un jeûne 
public ou l’extermination d’une race de giaour*. Abdul- 
Hamid n’a qu’une préoccupation: ramener l’Islam à sa 
pureté, c’est-à-dire à sa férocité primitive. Tout 
Omar, il eût ordonné ù Amrou de brûler la bibliothèque 
d’Alexandrie, le Coran pouvant suppléer à n'importe quelle 
sagesse venue des hommes. Et dire qu’il suffit d'arriver à 
soixante heures de Paris, à trente-six heures de Vienne, 
pour entrer ainsi en pleine1 barbarie, en plein despotisme! 
Dire que toutes les Puissances Chrétiennes s’acharnent 
à insuffler quelques effluves de vie dans les veines de ce 
monstre décrépit, assez au moins pour lui conserver la 
force d’oppresser, de piller, de massacrer! Est-il vrai que 
la politique a de ces nécessités là?

Tels étaient quelques uns des propos qui se tenaient 
un jeudi de novembre 1901 entre neuf et dix heures du 
soir sur le pont du Saghalieti embossé dans la Corne d'or. 
Ils étaient interrompus de temps à autre par un concert 
d’aboiements de chiens, qui s’entendaient pour expulser 
à grand fracas quelque envahisseur de leur quartier; de 
notre coté, nous nous distrayions à leur jeter des morceaux

617

comme

marcheur. Quand il aborda à Kiel, les fêtes étaient terminées depuis plusieurs jours. 
L’empereur d’Allemagne en fut quitte pour fournir aux matelots des vivres dont ils 
avaient grand besoin. G est ainsi que la chose publique s'administre en Turquie. 
Hélas ! comme me le disait un jeune Grec catholique de Haifa, s'il y a parfois de 
quoi en rire, il y a surtout de quoi en pleurer.

(1) D après les docteurs de 1 Islam, le Sultan peut commettre au moins seize 
meurtres par jour sans qu’on ait à lui faire la moindre représentation ; car il est 
censé agir par inspiration divine.
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ni fondaient dans des flaques d’eau, de sorte que 

étaient réduits à lamper de 
ils sont char- 

Us ont du reste

de sucre q
les affamés quadrupèdes en

Un eussent mérité mieux; carl’eau sucrée.
»és de la voirie de la Capitale turque, 
conscience de leur importance. Ils promènent dans les

de renard avec une tranquillité 
les maîtres absolus du pavé. On

rues leur profil de loup 
qui indique qu’ils sont 
les dit plus nombreux à Constantinople que les lures.

ou

Dieu veuille!
Le lendemain je me hâte de dire la messe dans la cabine, 

afin d’avoir plus de temps â passer dans la ville de < ons-
dv la Mission d’Arménie est la quitantin. la* Supérieur .

nous attend dès 6 heures Je descends sur le quai. Mais 
la police veille décidée â nous faire expier le départ bru- 

ambassadeur, 3t. Constans. Le passeport!yant de notre ^
L,e voici’ — Il est visé: bon pour se rendre à Beyrouth. Donc

On a beau représenterce n’est pas pour Constantinople, 
à ces brutes qu’on lit* peut cependant pas aller à Beyrouth

raison ;par câble télégraphique, elles n’entendent pas 
elles ne voient pas ce qu’on peut avoir à faire à Constanti­
nople. 11 est sûr que s’il s'agissait seulement de contem­
pler des Turcs, j'en avais déjà mon compte. .. On me pro­
met qu’on enverra du consulat nu Caïeu s (espèce de garde 
du corps du consul), et je remonte faire le pied de grue 
sur le pont du Sayluilicn.

Pour tuer le temps, faisons un peu de géographie. Si 
vous voulez vous figurer la topographie de Constantinople, 
représentez-vous la mer de Marmara, d'où nous venons,

le Bosphore, à gauche, labifurquant. A droite,
Corne d'or. Le Bosphore, détroit par où la mer Noire com- 

la Marmara et la Méditerranée, est long de 
«1«* 550 à 3,200 mètres. U abrite dans 

villages. En le sillon-

vous avez

mutij^uè
27 kilomètres, large
ses anfractuosités trente villes .
natif à pâTtfr du lieu où l’ancienne Propontide devient 
détroit, après avoir dépassé les îles des Princes, Proti,

avec

ou
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Antigoni, Holki, Prinkipio, ces perles de la Marmara, où 
les blanches villas perçent discrètement à travers des ri­
deaux de pins, nous rencontrons toujours sur la rive asia­
tique, qui se rapproche de plus en plus, Kadi-Kéui, l'an­
cienne Chalcédoine, un moment rivale de Byzance, célèbre 
par le quatrième concile œcuménique où le patriarche de 
Constantinople conquit, plus ou moins frauduleusement, le 
premier rang dans l’Orient et le second dans la Chrétienté. 
Vient ensuite Haïdar-Pacha, que le chemin de fer de Bag­
dad reliera bientôt au golfe Pensique, puis Scutari, ville» 
absolument turque, qu’on dirait nichée dans une forêt de 
cyprès. Sur la rive d'Europe (ù 1000 ou 1200 mètres de 
celle d’Asie) c’est la colline de Pern, quartier européen 
par excellence, la cité franque, où se trouvent gros négo­
ciants, banquiers et ambassadeurs; d'où se détachent l’am­
bassade russe, puis plus au nord l'ambassade d'Allemagne, 
carré massif et imposant, et Yldik-Kiosk, le palais du 
Sultan actuel, avec sa ceinture de casernes et un parc 
qu’on dit un paradis, d’où les houris ne sont pas absentes. 
Les touristes qui remontent le Bosphore jusque vers la 
mer Noire, et qui ont l'enthousiasme facile, ne peuvent 
trouver d’expressions il la hauteur de leur ravissement. 
Ce palais de Dolma-Bagtché, où les deux prédécesseurs 
d'Abdul-Hamid ont jeté des millions, étalant sur la nappe 
bleue du détroit sa longue façade éblouissante en marbre 
blanc de Marmara, chargée de sculptures et des fioritures 
les plus fantaisistes; ces villages aux maisons peintes 
blotti® dans les anses des deux rives; ces villas coquette­
ment perchées sur des sommet®; ces jardins déployant 
au soleil leurs opulentes corbeilles de fleurs; ces kiosques 
et ces dômes où la lximière se joue en reflets si variés; les 
cimetières eux-mêmes avec leurs groupes sombres de cy­
près apportant leur ombré au tableau enchanteur; autant 
de traits qui a leurs yeux font de ce paysage un coin île 
paradis terrestre. D'autres voyageurs plus positifs trou-
è ... .i ■ .... 1

I

>

1

L
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tiré de cette banlieue unique le partivent qu’on n’a pas

position faisait espérer. Us sont frappés surtout 
le contraste entre l’air de désolation que révèlent ces

que sa
par
côtes et la magnificence du site. Excepté dans les sta­
tions de Buyuk-Déré et Tliérapia, habitées par des chré­
tiens et servant de villégiature aux ambassadeurs, ils 
reconnaissent partout ailleurs la trace du passage de l'Is­
lam. Ce qu’ils apprécient le plus dans le Bosphore, c’est 
d’être un puissant ventilateur chargé par la Providence 
d’entretenir un peu de propreté lit où les hommes accu­
mulent tant de saletés.

La Corne d'or, espèce d’impasse maritime, plus ou moins 
en forme de corne, a une largeur moyenne de 450 mètres 
et une profondeur qui va jusqu’à 45 mètres. Sur sa rive 
ouest s’étend Stamboul où sont groupés la plupart des 
Turcs, en compagnie de quelques Grecs et de quelques 
juifs, l’ensemble formant une population d’environ 400,000 
âmes (’). Sur la rive Est occupant le second versant de la

(1) On attribue 350,000 à Péra-galata (dont 25,000 Européens, Italiens surtout, le *
reste en majorité hellène), ce qui donne 750,000 âmes à Constantinople. Mais si on 
ajoute Scutari avec ses annexes, on arrive à 900,000. Les différents groupes ethno­
graphiques qui se coudoient dans cette capitale (Turcs, Arméniens, Grecs, Croates, 
Bulgares, Maltais, Persans) lui donnent une physiononde à part. “ Les dames grec- 

ues ou arméniennes promènent les toilettes parisiennes du dernier genre, à coté des 
..anoumx turques, qui pussent enveloppées de leurs riches manteaux de soie a 1 uni­
forme, le visage couvert du iachnutk de mousseline qui ne laisse voir que les yeux , 
l’Européen allant à son bureau, du pas pressé de l’homme d’affaires, le chef couvert 
d’un chapeau haut de forme, tandis qn’un Turc de vieille roche coiffe du ruban 
légendaire et drapé dans sa longue robe de chambre va son train majestueux, ehlant 
sur les grains de son chapelét les attributs d’Allah ; les officiers de 1 armée ottomane 
avec leur air bon papa, leur poitrine chargée de décorations et leur embonpoint pro- 
irortionné à l’élévation du grade ; l'armée innombrable des sarrafs, ou changeurs de 
monnaie embusqués à tous les dix pas derrière leurs comptoirs, comme des arai­
gnées, qui attendent une proie ; les Persans avec leur longue houppelande, 
barbe teinte en rouge et leur fez d'astrakan ; les papas grecs et arméniens, que 1 on 
prendrait dans les rues de Paris pour des juges en tenue de cour ; ça et là (tes der­
viches, reconnaissables à deux cents pas à l’immense tuyau de poil de chèvre qui 
leur sert de coiffure ; des Palikares avec leur robette blanche et leur petit bonnet 
rouge fièrement campé sur l’oreille ; des juifs en long caftan bordé de fourrures ; 
tout ce fourmillement bigarré d’une population qui vit beaucoup au dehors et ne 
rentre dans ses baraques de bois que lorsque la rue n est plus tenable ; cette multi­
tude de pauvres diables en haillons aux couleurs voyantes, qui font leur dîner en 
plein air d’un melon ou d’un plat de pilaf, que l’on rencontrera le soir, assis en 
longues files, graves comme des sénateurs, tenant a la main le tuyau du nargllhé à

leur

*

©
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colline (le Fera s’étage le quartier commerçant de (iulata, 
avec sa fameuse tour où <les vigies restent encore en per­
manence pour signaler les incendies très fréquents, 
on peut le supposer, dans cet amas de baraque* en bois 
qu’est la plus grande partie de l’ancienne Rvzanee. Vous 
avez donc devant vous en arrivant de la Marmara trois 
villes, chacune dans un cadre merveilleux: Scutari, Fera 
Galata, Stamboul. A l’apparition de ces trois reinés se 
produit la fascination que pas un voyageur ne j>eut se dis-

eomme

I

Pl-
, 'V*
i1rA wII,m»

y V

K

L'église Sainte-Sophie.

penser d’éprouver sous peine de croire qu'il n’a 
Constantinople. La fascination est réelle, 
coup d’œil d’ensemble vous découvrez se détachant des 
eaux transformées elles-mêmes en nappe éblouissante par 
une lumière implacablement pure, ce panorama de col­
lines, de promontoires, de bras de mer, de jardins, de mai­
sons peintes, de palais, de mosquées, vous êti-s saisi

pas vu
Quand d'un

l’heure où du haut des minarets de la mosquée voisine la voix aigiie et chevrotante 
des muezzins appelle les croyante à la prière../’ Voilà ce qui fait de la capitale otto- 
mane une ville peu banale. — (Burnichon, Constantinople, Etudes, janvier, 1893.)

m

i

!

i
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comme devant une féerique toile de fond que le lever de 
rideau vient tout à coup de vous révéler. L’or miroitant 
des palais et des coupoles, les pointes effilées des mina­
rets, tours, galeries, kiosques, cyprès, surgissant au-dessus 
de ce carrefour des eaux qui s’enfilent entre des rives plus 
gracieuses les unes que les autres forment un spectacle 
réellement magique. Magique est le mot. Il lui faut un 
certain lointain et de l’imprévu ; deux éléments qui expli­
quent en grande partie l’admiration de l’Occidental pour 
la première fois en contact avec la bigarrure de l’Orient.

Toute magie â part, cependant, le site reste superbe. 
Qu’est ce que les chrétiens ont donc fait pour se l’être laissé 
ravir, et pour être condamnés à voir y régner un massa- 

tel qu’Abdul-Hamid, et des barbares tels que lescreur 
Turcs? V)

Le Saylialien stationne dans la Corne d’or, et j’ai en fact 
de moi Stamboul avec ses kiosques, ses minarets, ses mai­
sons, inclinant dans les eaux bleues leurs façades blanches. 
Le coup d’udl est pittoresque. Sur la pointe, qui s’avance 
vers la Marmara, appelée la pointe du Sérail, voici le fa­
meux Château des Sept tours, dont il ne subsiste que 
quatre depuis le tremblement de terre de 1768. Ce palais 
bâti en l’an 1000 par l’empereur Zénon et presque entière­
ment. reconstruit par Mahomet II en 1458, servit long­
temps de bastille, où l'on enfermait les ambassadeurs des

(1) Contrairement a celui par la mer l’accès par terre à Constantinople est tri- 
triste. La locomotive qui vous amène après avoir fait (le nombreux lacets à travels 
une lamie désolée entre par une brèche pratiquée dans le triple rempart dont le1 * * * * * * * 9 
Byzantins s’étaient entourés ; elle stationne trois ou quatre fois au milieu
ruines historiques avant d’aborder à la gare centrale de Sirkedji, au
vieille Stamboul. La locomotive est assurément une réalité bien prosaïque ; sa
fumée détonne dans ce milieu de soleil et de féerie ; mais on lui pardonne en pen­
sant qu’elle est une première conquérante, une avant-garde de la civilisation.

L’honorable juge Routhier dans son beau livre Québec et Lé vie compare très heu­
reusement l’arrivée à Québec par l’Est à l’arrivée à Constantinople par la Marmara.
Au touriste Lévis “ rappellera Scutari, et le St-Lanrent le Bosphore. Je suis à
Stamlioul, pensera-t-il, sur la pointe du Sérail, et cette rivière qu on appelle St- 

le bras nord du St-Laurent, c’est la Corne d’or....”

de ce* 
cœur de la

Charles, et
*



puissances étrangères, dès qu’une guerre avec la Turquie 
était déclarée. Depuis Mahmoud II (1809-1839) la desti­
nation de cet édifice est devenue plus humaine. Tout 
tour, surgissant du milieu d’un bouquet de cyprès, c’est le 
vieux Sérail lui-même abandonné par h-s trois derniers 
sultans, fouillis de constructions plus ou moins déla­
brées t1); mais qui, if distance surtout, ne |M-rdent rien de 
leur puissance évocatrice. J’ai bien devant moi un îles 
meilleurs échantillons de ces palais orientaux, refuges 
sinistres des grandeurs déchues, témoins de tant de mys­
tères douloureux. Quelles atrocités, quelles perfidies, 
quelles trahisons, se sont déroulées derrière ces gros murs, 
à l’ombre de ces tours massives! Quel rôle ont joué lit le 
poison et le poignard? Mon liajnzet- me revient en mémoire. 
Racine n’avait pas vu Constantinople; de son temps on ai­
se transportait pas en six jours des bords de la Seine il 
ceux du Bosphore. Comme il a bien deviné pourtant l’état 
d’âme de ce monde servile et cruel. Je revois les Acomat 
(grands-vizirs) traînant leur caftan de brocard à travers 
les allées intérieures du palais, nouant et dénouant h-s in­
trigues meurtrières; je revois h-s muets n’attendant 
le mot fatidique d’une Roxane pour panser le cordon de 
soie autour du cou de quelque malheureux Bajazet ; j’en­
tends le sac de cuir qui tombe dans ces petites vagues 
rieuses et leur porte enlacé de vipères le corps de quelque 
timide Atalide, de quelque fils ou frère de Sultan. Quelle 
histoire de sang et de boue est écrite, sur ht* dalles du lu­
gubre Sérail ? Oh! si les cyprès qui dépassent ses murailles 
pouvaient parler qu'ils en raconteraient de sombres anec­
dotes, d’empoisonnements, de meurtres et de noyades! oh! 
qu ils en ont vu passer des victimes <le la haine, de l’am­
bition et de la luxure! — J’éprouve le besoin d’impressions 
moins oppressantes. Pour me les procurer, j’arrête

(1) Elles abritent pourtant l’école de médecine.

nu­

que

mes
■u-Uk.
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cet essaim de légères embarcations qui sillonnentyeux sur
la Corne d’or. Avec leur proue effilée, leur carcasse finette, 

d’une abeille, elles volent d’un bord à 
l’autre, sans s’inquiéter du sifflet strident des vapeurs. 
On dirait autant de libellules, qui se jouent à la surface 

effleurant à peine. C’est qu aussi les 
être lourdes aux bateliers qui les 
devine les bras nerveux, la vigou- 

le large caleçon blanc qu’une ceinture 
leurs reins. Et puis voici

jcomme le corps

des eaux en les
rames ne doivent pas 
gouvernent, et dont 
reuse carrure sous 
de soie cramoisie ramène sur 
le fameux pont de Galata, la principale voie de commu­
nication entre Stamboul et Fera. Il ne doit sûrement pas 

réputation à la majesté de sa construction. C’est un
simple tablier do bois portant sui 
en tôle (pie des chaînes de fer relient les uns aux autres. 
Mais il est convenu qu’on voit circuler là des represen­

ts variétés de l’espèce humaine, avec les 
bizarres et tous les langages inventés

doute. Le

on

sa série de pontonsune

tants de toutes
costumes les plus
depuis la dispersion de Babel. C’est vrai sans 
spectacle est fort original. Mais pour contempler des spé­
cimens de toutes les races, une rue du Caire ou d'Alexan­
drie, le pont de Brooklyn à New-York C), les quais de la
Tamise à Londres, ou simplement un pont de la Seme a

Si la variété desParis ne sont pas moins favorables, 
types ressort moins en Occident la cause en 
formité des costumes. L’Asiatique ou l’Africain en met­
tant le pied sur notre sol se croit obligé d’endosser notre 
prosaïque pantalon et nos vulgaires couvre-chefs. Il n’y 

et notre société y perd en pittoresque.
réflexions le temps passe, et toujours

est à l’uni-

gagne pas
Mais avec mes

l’Italie.
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point de minis. Je soupçonne que le consulat aura craint 
de l'envoyer à cause du conflit. Point de chance. Victime 
de la loi sur les associations, il faut encore qu'à Constan­
tinople je sois victime du différend frunco-turc. Je n'avais 
jamais été tant mêlé aux affaires publiques! I>«*s Anglais 
ont forcé la consigne à la suite d'un drogman de leur con­
sulat, ne comprenant pas un aussi absurde veto... mais 
les Français sont trop bureaucratisés pour aller contre 
une formalité administrative. Il ne me reste qu'à recourir 
à la toute-puissance du barksrhirh. 
prête son concours, fait monter le policeman qui garde 
la descente du bateau, lui murmure à l’oreille quelques 
mots, qui sont aussi bien compris que le Srsmnr, ourn -toi 
par la porte de la caverne mystérieuse des .1 fille rt mu 
Nuits; il me donne un guide, et en avant dans les rues de 
Constantinople, à la barbe du Sultan!

C est un lieu commun de dire que pour emporter de 
Constantinople un souvenir, on ne devrait pas descendre, 
on devrait se contenter de l'admirer de la Corne d'or et 
du Bosphore. Il ne faudrait pas, dit-on, éprouver ce con­
traste brusque entre le très beau et le très laid... L'Oc­
cidental est choqué par des rues étroites et dépavées, par 
la boue noire et puante, par des magasins sans cachet, 
par des portefaix en guenilles; par des chiens borgnes, 
boiteux et galeux, et il trouve que Constantinople n'est 
pas même Carpentrasü Pour moi je suis enchanté de ne 
pas retrouver l'éternelle monotonie de nos villes euro­
péennes. Evidemment du moment qu'elle est une ville 
turque, Constantinople doit être mal tenue : un peu plus 
de propreté, un peu plus de souci de l'hygiène publique 
seraient très désirables; mais je ne regrette nullement 
que la capitale Ottomane ne soit pas hau sain anisée comme 
Paris. Je consens volontiers à acheter par quelques sou­
bresauts et cahots le plaisir de voir du nouveau. Du reste 
que de belles et antiques choses dans Constantinople!

*

Le commandant me

!
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Nous voici en face de Ste-Sophie, église élevée par Cons­
tantin en l’honneur de la Ste-Sagesse, rebâtie avec plus 
de splendeur après un incendie par Justinien 1er, ancienne 
métropole du patriarche de Constantinople, et qui fut long- 

le centre de la vie religieuse pour l’Orient, commetemps .
St-Pierre de Rome l’est pour l’Occident. De 1 extérieur
l’effet est médiocre, la vue étant offusquée par les quatre 
minarets et les contreforts, dont on a dû étayer le monu­
ment; l’approche encombrée par des tombeaux, des bains, 
des écoles, des édifices plus ou moins bizarrement bariolés. 
Mais â peine êtes-vous sous l’immense galerie qui sert de

sont saisis par la beauté des colon­
nades de marbre et des mosaïques. Puis, lorsque vous 
vous trouvez au centre, dans l’axe de la Porte Royale, et 
que le temple disposé en croix grecque, long de 240 pieds, 
large de 213, se présente â vous dans toute son ampleur, 
offrant à vos regards l’infinie variété de ses mosaïques et 
des marbres de toute couleur, brillant dans cette lumière 
d’Orient que versent les vingt-quatre fenêtres de la cou­
pole, le spectacle est vraiment incomparable et le monu­
ment ne perd rien à être examiné de près. U consiste en 
une coupole centrale que des piliers semblables à d’im- 

tours soutiennent à une hauteur de 180 pieds, et 
qu’entourent d’autres coupoles latérales moins élevées. 
Or rien n’est beau comme cette suite de courbes couvertes 
de mosaïques, comme cette gradation de dômes s arrondis­
sant sur des piliers aux marbres polychromes. Mais que 
vient faire là, dedans tout ce mobilier musulman, ces 
grands disques verts, où est inscrit le nom de l’imposteur, 
et qui maquillent ces murs d’où ne sont pas effacées les 
images de Jésus et de Marie; cette espèce de niche, qui 
marque l’orientation vers la Mecque, et qui tient lieu de 
l’autel? Comme ils sonnent mal ici où fut proclamée si 
souvent la parole de Jésus, ces versets du Coran, marmot­
tés par quelques fanatiques accroupis sur leur paillasson 1

vestibule que vos yeux

menses
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Et ces quatre minarets à l’extérieur! Et ce croissant doré 
piqué au centre de la grande coupole! Hélas! oui Ste-Sophie 
n’est plus qu’une Mosquée! Et Abdul-IIamid, s'il n’était 
cloué par la peur dans son palais de YIdiz, devrait v venir 
de temps à autre remercier Allah de lui permettre de 
tinuer la \ictoire sur les chrétiens par le massacre de 
quelque Arménien ou Macédonien ! aussi avec le squelette 
qui nous reste badigeonné et mutilé par l’Islam, ini]M>s- 
sible de nous rendre compte de la richesse et magnilicence 
qui au jour de la dédicace arracha des cris de triomphe 
au peuple et à Justinien cette parole d’orgueil: “Gloire 
à Dieu ! Salomon, je t ai vaincu!” Pour en avoir une idée 
il faut recourir ii 1 histoire : “ Sur le sol de marbre, dit Hur- 
ter (Vie d’innocent III, livre VII), s’élevaient des arbres 
tout d argent, autour desquels des flammes de mille 
leurs, des lampes d’argent flottaient, semblables 
vagues, suspendues h la voûte. Des lustres brillaient 
enti e les ai cades ; des candélabres en forme de croix rap­
pelaient à l’œil ébloui le signe du salut qui illumine les 
ténèbres de ce monde; les murailles, les colonnes, les pi- 
lieis portaient des milliers de cierges, dont les clartés 
aux
ceinte sacrée, 
une

con-

eou-
aux

jours de fête, inondaient d’un océan de lumière l'en- 
Au-dessus du pupitre du lecteur planait 

sorte de toit surmonté d une croix dorée, pesant cent 
lhres, ornée de perles et de pierres précieuses, 
sanctuaire et le temple s’élevaient, sur une longue balus­
trade, douze colonnes recouvertes d’argent, et l’on voyait, 
entre chaque colonne, une statue représentant le Sauveur, 
la Ste Vierge, les Anges, les Prophètes, les Evangélistes. 
Dans h1 sanctuaire dont les port<*s étaient fermées par 
des tapis précieux, une base et des colonnes d'or massif 
soutenaient 1 autel, formé d une masse fondue d'or, de 
pelles et de diamants. De baldaquin en argent couronné 
d’un chapiteau en or, entouré de lis du même métal, était 
surmonté d’une croix étincelante de pierreries. De trône

Entre le
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du patriarche, le siège des sept prêtres étaient couverts 
vu vermeil Ce trésor renfermait une innombrable quantité 
«lv calices, de vases, d’aiguières, de plateaux, quarante- 
deux mille voiles de calices tissus de perles et de pierres

évangiles qui, avec leurs fermoirs

A

précieuses, vingt-quatre 
et leurs garnitures d’or, pesaient chacun deux quintaux, 
six mile candélabres d’or pur, sept croix d’or, pesant
chacune cent livres... etc... etc... ”

Sophie était si belle, le Dieu des Chrétiens devait 
s'y plaire qu’assurément il ne permettrait jamais à 

horde de barbares de venir l’en chasser; il les écrase­

nt e-1 
tant
u ne
va it plutôt sur le seuil dé la porte sacrée. Dans cette per­
suasion. le 29 mai 1453, alors que le reste de la ville était, 
envahi et mis il sac par les Turcs, une foule immense s’était 
entassée sousvles coupoles de l’Eglise de la Sainte-Sagesse. 
En vain elle entendait au dehors le bruit des maisons crou­
lantes et les cris de triomphe des envahisseurs, elle peisis- 
tait à croire (pie leur succès finirait iX l’entrée du pieux 
édifice. Hélas! tout ;X coup les trompettes ont retenti dans 
l’atrium et les portes d’airain ont cédé, 
phète se trouvent en présence de milliers de femmes, d en­
fants, de moines et de vieillards désarmés. T n éclaii de 
joie, de la joie du tigre découvrant une proie opulente 
liasse dans leurs yeux. Le butin est superbe! aussi comme 
ils se délectent il tuer, outrager, profaner, briser, piller. 
On rapporte que sur la fin du carnage Mahomet II a che­
val pénétra solennel et terrible dans l’enceinte ruisselante 
<le sang, encombrée de cadavres. Arrivé dans le chœur, 
il se dressa sur ses étriers et appliqua sa main sur une 
colonne à l’endroit, vous disent les guides, où s’arrêtaient 
les taches de sang; puis d’une voix sonore, sous cette voûte 
si horriblement profanée, il proféra l’imposture qui fait 
tout le fond (1e l’Islam: “ Dieu est Dieu, Mahomet son pro­
phète ”, .T'ai vu l’empreinte de cette main redoutable qui 
signa l'arrêt (le mort de l'Empire byzantin, en même temps

Les fils du Pro-
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qu’un magnifique bulletin de victoire de l’Islam 
Christianisme.

Justice immanente des choses! Le châtiment 
cher d'un pas boiteux, il finit immanquablement 
teindre «son but. Ce jour lù Constantinople expiait ses dix 
siècles d’hérésies et de schismes, 
grande officine d iniquités qui, dès le début de son exis­
tence, s était acharnée à déchirer la robe sans couture du 
Christ, à battre en brèche l’autorité du 
Pierre. (') < onstantinople est, comme Babvlone, Jérusa- 
sallem, Rome, un de ces grands noms historiques qui por­
tent écrite dans leurs fastes toute une phase de l’histoire 
humaine; qui incarnent quelque grand crime, quelque 
grande erreur ou quelque grande vérité. Or la cité de Cons­
tat*11 reste identifiée avec la théorie de la Divinité de 
l'Etat, théorie transportée du paganisme dans l’Eglise de 
Jésus-Christ, ayant déserté les bords du Tibre et revécu 

ceux du Bosphore, grâce â la vanité sans bornes et 
la serxilité abjecte des patriarches de Contantiimple. Ah! 
ils ont x ou lu de la suprématie civile, ils n’ont cessé de 
1 opposer aux Pontifes de Borne, comme mesure de la puis­
sance ecclésiastique. Eh bien ! ils ont été satisfaits

<>29

sur le

peut mar-
par at-

Elle croulait cette

successeur de

t

sur

au

fî tvêques flui Passèrent sur le siège ,1e Constantinople de Mètrophsne 
suPP antt par Photius (867 V. C.),plus de '.1, furent hérétique* 

°, fn, L d hérésies. P us de 21 furent déposés ou exilés par les encreurs. !>,•* 
“ ‘ Constantinople eut le temp,T»ment schismatique. Dès ce moment-là il
rvZLn?- °PP°sl‘lon sourde et constante entre,les évêqnes de Rome et ceux de 

Sans doute ceux-ci reconnaissaient une certaine suprématie du 
naLp’nrPQf R «tucoup plus idéale qu’effective. Surtout quand l’activité politique eut 
seul rifmre à Constantinople ; quand cette capitale fut devenue le
frein -, t ® ‘C, ?■ .Olv*h»»tion gréco-romaine, les évêques ne surent plus mettre de 
Y®™, ambition. Comment auraient-ils reçu des leçons du Patriarche d’Occi- 
lOrentent f' t'f T,î fa',re,a dégrossir les barbares. — La scission entre l’Orient et 
S ™.1tfu!:le résultat de la ,-unité byzantine ,'appuytutt »,r/ import,,,,* ne,/, ,1, 

nwr tovt cortrher *on.i m juridiction. Ce travail d’absorption, elle le 
nWl t » »? 7*,° acharnemellt en Orient d’abord où elle n’eut pas de re,H„ qu’elle 
LasA la/re-éulrln“ 1,68 8iègea patriarcaux d’Alexandrie et d’Antioche : 
loi éfknmit réussi là, elle se tourna vers l'Occident : mais celui-ci politiquement 
i |»i,r t !!' ’ • ^ ePJ" avalJ affranchi les Papes du joug de Rvzance et les Papes
LmfÎTS4 tranaféréà Charlemagne la cmironne impériale d’Occident. Le
ou’à’les traiter H’h ' on "e pouvait les absorber, ces barbares, il ne restait
qu à les traiter d heretiques et à se séparer d’eux avec éclat. C’est ce que fit Photiu».

!
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delà de leurs désirs. Tandis que, débarrassé de l’ombre 
offusquante de la couronne patriarcale, protégé par ces 
mêmes barbares, dont une poignée un jour vint faire halte 
à la Corne d’or et entre deux expéditions contre les mé­
créants, fit main basse sur Constantinople, l’évêque de 
Rome a continué à étendre son pouvoir jusqu’aux confins 
du monde; tandis que sous sa 
l’Eglise s’est affirmée par les définitions de ses conciles, 
la science de ses docteurs, la sainteté et le zèle de ses 
apôtres; tandis que dans Rome les arts eux-mêmes quit­
tant la ville de Constantin ont trouvé une demeure hospi­
talière, d’où ils ont civilisé l’Occident; le prétendu Œcu­
ménique des rives du Bosphore, lui, n’a cessé de s’avilir 
sous le joug d’un infidèle; son Eglise est devenue un sque­
lette, une momie figée dans ses formulaires de foi et dans 
sa liturgie; avec le réveil des nationalités il a déjà vu 
échapper à sa juridiction Russes, Grecs, Bulgares, Rou­
mains, Serbes ; et le jour n’est pas loin où il sera réduit à 
un quartier de Constantinople, à ce Phanar que je vais 
visiter tout à l’heure, au milieu d’un amas sordide de mai- 

turques et juives, dont il pourra bien encore faire un 
antre de Simonie, de discordes et d’intrigues, mais auquel 
personne ne fera plus attention.

Qui nous pouvons aujourd’hui comparer sans crainte 
le Phanar et le Vatican, le successeur de Photius et celui 
de Pierre; nous savons lequel des deux influe sur la civili­
sation et le progrès de l’humanité. Constantinople a péché 
contre la souveraine indépendance de l’Eglise du Christ ; 
elle a tenté d’en faire une esclave au lieu d’une reine. La 
stérilité est la peine de sa tentative sacrilège, Rome seule 
garde la fécondité d’une épouse jeune et vigoureuse que 
les fers n’ont point meurtrie, ni courbée vers la terre.

La légende rapporte qu’au moment ofi se consommait 
la ruine de la métropole byzantine, un prêtre emportant 
le Saint-Ciboire disparut it travers une porte miraculeuse-

630

direction la vitalité de

sons
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ment ouverte dans un pilier, et qu'il n'en sortira 
jour où l'Islam sera chassé du lieu Saint.
en sortir pour ramener dans l’Eglise le servilisme de 
ses ancêtres, qu’il y reste!

A côté de Ste-Sophie il y aurait il visiter, si le t<-mi>s 
le permettait, une demi-douzaine de mosquées, parmi 
quelles les mosquées d’Akmet et de Soliman, toutes deux 
produisant plus d’effet même que l’ancienne basilique Jus- 
tinienne, remarquables à l’extérieur par l’élancement de 
leurs minarets; ù l’intérieur par l’élévation des voûtes et 
des arceaux, par leurs revêtements de marbre et de car­
reaux de faïence. Comme les anciens Egyptiens habitaient 
des maisons en boue et bâtissaient d’énormes pvramides 
en pierres, les Turcs se sont fait des habitations de bois 
et ils ont construit des mosquées en marbre sur le modèle 
des églises byzantines, la plupart du temps avec l'aide 
d’architectes

i que le 
Mais s'il doit

me
les­

tes. (’) Invariablement ù côté des 
quées on voit des cimetières, dans ces cimetières 
plusieurs édicules circulaires 
tés d’une coupole. Ce sont les turbés

mus-
im ou 

surnion-en marbre blanc et
ou mausolées de sul­

tans, de princes et princesses. Quelques-uns sont de pe-
• tlts chefs-d’œuvre. Attenantes aux turbés souvent sont des 

fontaines où pendent des gobelets destinés au rafraîchis- 
sement des promeneurs. Malheureusement les fontaines 
comme les turbés sont envahis par la végétation parasite:

d'ordinaire entre les piliers1 par .les demncmmolej. JJ i P11'*™ et se prolongeant 
branches égales réunies par des bas côtés r ,T°. ’ ' P *111,011 a, f°rmer un* croix hs’appuyant les unes sur L autres par an "procédé qu^^a^f "7 ,",llti.l,li^,,t 
de hardiesse et de légèreté. Sur la facadenrineinnlJ Pro<*,lit a l‘Cil un grand effet 
des mosquées, devient une vaste cour entourée^Viuï^raleri* ® <|m’ ?an" le? Kra,v 
toiture en forme de petits dômes renose d’mJL? ,galerle co»' Çrte, et dont la 
sur une colonnade ; au milieu de cette cour PJnoJl''r !' i’"' ext<,‘rie,,r. de l’autre 
monumentale pour les ablutions Aux ancles ’»» U*6’® ®. ^nrfm. est une fontaine 
jours au moins un, jamais plusdè su'^Le'mhmret Jst mJe m,na7U.: 11 V" * '°'- 
de forme ronde ou polygonale, avec un deux ou mémo tJJ"P 'lt"t qu uno tonr> 
ment vers le sommet, et terminés par’une flèche r * wcol?R en encorbelle- 
p!us de 80 mètres de haute„r.”-(Burnichon, ConsUnt"oVle”lftXlanTr?t^r>
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“ Au siècle der-dans la plupart il n’y a pas un filet d eau. 

nier (18e s.) le sultan Ahmed III en avait bâti deux qui sont 
regardées comme ce que l’art ottoman a produit de plus 
achevé L’une d’elles est entre Sainte-Sophie et la princi- 

du vieux Sérail. On ne peut imaginer rien de 
de plus gracieux tout à la fois. Une capi-

tel joyau; elle

■4

î

pale porte 
plus riche et
taie européenne serait fière de posséder

la verdure et les fleurs. L’adminis-
un

l’encadrerait dans 
tration compétente les laisse dans un état de délabrement 
lamentable; les pigeons, qui pullulent à Constantinople, 
v ont établi leur domicile comme dans une ruine aban­
donnée. Et maintenant les habitants de Stamboul aux 
mille fontaines vont puiser l’eau des citernes, avec des

voit chez nous dans les fermespompes de bois comme
les fosses â purin. ” (Burnielion ibid.)

voici sur l'emplacement de l’ancien liippo- 
Ce cirque long de 350 mètres, large de 60 à 70 avait 

été commencé par Septime Sévère et achevé par Constan­
tin. De tous les chefs-d’œuvre dont on dépouilla 1 Asie, 
l’Egypte et la Grèce pour les apporter là, il reste un obé­
lisque de granit rose venu de la Hte Egypte, indiquant le 
milieu de la Spina (*). Haut (1e 30 mètres, large de 2 à sa 

des socles de bronze et un piédestal oi ni
assis

on en
sur

Mais nous 
drome.

base, il porte sur 
de bas-reliefs où l’on distingue l’empereur Théodose

Katliisma,sur la Kathimia (2) et présidant aux courses.
Stamina, palais impériaux, gradins, chevaux de bronze, 
hercules, tout a disparu. Je n'ai devant moi qu une \nst 
place défoncée et poussiéreuse. Un débris vénérable poui-

(1, Epine dorsale du cirque, espèce de plate-forme assez basse 
extrémités, partageant l'arène en deux pistes, ou s élevaient la plup. 
ment» et statues.

*!»•*«« *
Venmereur. Le’peuple était placé sur trente ou quarante rangs de gradins en mar- 
bre Wanc et où pouvaient s'entasser plus de trente mille personnes.
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tant s’y dresse. C’est le bronze d’Apollon érigé il Delplie 
après la victoire de Platée avec les dépouillée enlevées 
I ei ses. L œil y distingue encore trois serinait s s’entrela­
çant pour former un faisceau au-dessus duquel un trépied 
s enfonçant dans la gueule des reptiles soutenait 
tue d’Apollon. Privée du trépied et de sa statue la colonne 
fut transportée là par Constantin. Depuis, les têtes des 
serpents ont été brisées; mais on lit encore les noms des 
tiente cités qui contribuèrent au succès de la glorieuse 
journée. Pauvre vieux débris, souvenir d'une époque hé­
roïque, il méritait mieux que d'etre le témoin de rivalités 
de cirques, aussi mesquines que sanglantes et fatales. 
L’histoire de l’hippodrome serait l'histoire du Bas-Empire.
( ette arène fut le vrai centre, le foyer de la vie publique 
du peuple byzantin. De là le rôle exorbitant des factions 
du cirque dans la politique et la religion. Ces factions 
(\ ertes et bleues, blanches et rouges) (*) avaient passé des 
boids du libre à ceux de la Corne d’or “où l’engouement 
et les rivalités qu elles inspiraient s'accrurent dans d'effra­
yantes proportions, comme 
du sol natal sur

a il \i
une sta-

plantes qui, transférées 
une terre vierge et plus féconde, s'épa­

nouissent. aussitôt et se développent d’une façon tellement 
luxuriante qu elles éclipsent leurs congénères de la mère 
patrie. (Rambaud.) Au début <1 un règne, le premier acte 
du nouveau souverain était de paraître ù la tribune de 
1 hippodrome avec les insignes des bleus ou des verts. Et 
quand une faction s’acharnait contre un prince, ce n’était 
pas paice qu il avait suivi une mauvaise politique avec les 
Ai abcs, parce qu il avait signé un traité désavantageux

ces

î

f" ’ ' " 2 u ogaÀTent leurs clubs verts OU bleus en correspondance
dis factions cle la Sfule eontre-coups formidables qu’y avaient les exploits

Revue S M^ndK SûM87Î.)U SP°rt * l hiPP°drome & Constantinople.
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, avec les Hongrois, parce qu’il avait injustement déclaré la 
guerre aux Bulgares, parce qu’il avait rentre,„t une liberté 

refusé une réforme; c’est parce qu il avait trahi ses 
faction adverse. C’est à l’hippodrome 

faisaient les révolutions. C’est là que Maurice, a 
de Phocas sentit que le peuple lui échappait, 

les épithètes dhérétique et de Marcia- 
coupé; là que Michel le

ou
sympathies pour la 
que se 
l’approche 
et. s’entendit lancer 
niste; là que Justinien II eut le nez 
Calfate fut assailli de coups de flèche et tué; c est là 
qu’Andronic Comnène fut promené en triomphe sur un clia- 

ga.leux, qu’il fut ensuite pendu entre deux colonnes 
du cirque, eut les yeux crevés et le ventre ouvert; c’est là 
que Gelimer, roi des Vandales, après la perte de ses Etats, 
après la lettre qu’il écrivit à Bélisaire, lui demandant avec 
nn morceau de pain, une cithare pour chanter ses malheurs 
et une éponge pour essuyer ses larmes, fut amené par e

pieds de l’heureux Justinien; c’est
dixième

mean

général vainqueur aux
dans l’hippodrome qu’on célébrait, au

les Sarrasins; c’est là que défilait
encore
siècle, les triomphes sur 
le cortège des émirs prisonniers, des chariots chargés < e 
dépouilles, des enseignes, des queues de cheval surmontées 
du croissant, des machines enlevées à l’ennemi.

Peu s’en fallait qu’on ne transformât l’Mppodrome_en
Au commencement des jeux 1 em-espèce de temple.

levait-il pas dans sa tribune, et prenant dans 
du manteau impérial ne faisait-il 

peuple, bénissant d’abord 
ceux de

une
pereur ne se 
sa main droite un pan 
pas le signe de la croix
les gradins de droite, ceux de gauche ensuite, enfin 
l’hémicycle? Puis des hymnes religieux étaient entonnés 
en présence du patriarche et du clergé. Les Byzantins 
se faisaient fort de glorifier à la fois la Très Sainte Trinité

sur son

et leurs cochers. (')

numéranat.^ Plusieurs ^ ^ prieurs, d.sa.t-on, ava.ent irecours
victoire au

*
/



à la magie. Un article du code théodoeien porte en effet : *1 Quiconque tuer» un de 
ses rivaux fût-il convaincu de pratiques magiques, sera puni de mort.” l'ar suite 
les haines ntre les partis étaient féroces. Une fois que le plébéien, le batelier du 
Bosphore, le portefaix s’étaient assis sur certains gradins de l’hippodrome, et qu'il 
avait arboré l’écharpe verte, il fallait nécessairement que la défaite des bleus fût un 
triomphe pour lui, leur victoire un crève-cœur. A la longue, a force de se retrouver 
si souvent en présence, les membres des factions adverses en vinrent à se haïr, à ne 
plus rêver que rixes sanglantes, incendies, guerre civile. Le sang qui coulait autre­
fois dans 1 arène, coulaft maintenant dans les entr’actes, h ta sortie des jeux. Le 
soir on voyait quelques bons compagnons du parti venéte jeter dans les eaux du Bos- 
fniore quelque prasin dûment cousu dans un sac de cuir.—Dieu avait Ste-Sophie, 
l’empereur avait son triclinium d’or, le peuple avait l’hippodrome.

Hélas ! ce n était pas seulement l’Empire, c’était l’Eglise qui pouvait être en dan­
ger pour la casaque d’un cocher.

(1) On sait que cet empire dura de 1204 à 1261.

(2) Il semble bien qu’Alexis Comnène 1er (1081-1118' s’adressa à l’Occident en 
toute sincérité. Pressés par des infidèles les Orientaux se rappelèrent qu’ils avaient 
par delà la Méditerranée des frères invoquant le même Christ, vivant de la même 
foi et des memes sacrements. Malheureusement il y avait antipathie totale entre le
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Cent ans avant la conquête ottomane l’hippodrome était 
en ruines. Les Francs et Vénitiens de la quatrième croi­
sade (1204) avaient passé par là. On pense bien qu’ils 
n’avaient guère épargné le cirque ces rudes pillards qui, 
au témoignage de Villehardouin, brûlèrent à Constanti­
nople plus de maisons que n’en contenaient les trois plus 
grandes villes de France et d’Allemagne; et qui, après la 
mise à sac de cette splendide capitale, s’écriaient qu’on 
n’avait jamais vu plus riche butin depuis la création du 
monde. (Cf. Michaud, Histoire des Croisade», III, p. 244). 
Ces atrocités, que les censures du pape Innocent III ne 
purent prévenir, et la fondation de l’Empire latin de Cons­
tantinople, qui les suivit (*), portèrent hélas! un coup ir­
rémédiable à l’union entre les deux Eglises d’Orient et 
d’Occident.

Les Grecs conçurent une horreur insurmontable pour 
barbares Occidentaux qui avaient dépouillé leurs 

églises, qui n’avaient rien respecté de ces statues, de ces 
palladiums, de ces génies protecteurs dont Vliippodrome 
était garni. Us ne doutèrent plus qu'ils n’eussent affaire1 
à d’affreux hérétiques. Déjà dès la première croisade, par 
le plus regrettable des malentendus (2), les Grecs avaient

ces

►
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regardé les guerriers d’Occident presque comme des Turcs, 
qu’on pouvait sans remords mener mourir de faim et de 
froid dans les montagnes de la Paphlagonie. Mais après 
la quatrième croisade, si déplorablement détournée de son 
but, ils les estimèrent pires que les fils du Prophète; de re­
tour dans Constantinople ils cessèrent même de fréquen­
ter l’hippodrome, qui ne faisait plus que leur rappeler le 
triomphe des barbares; et en 1453 au moment de la catas­
trophe suprême, ils furent incapables de s’élever au-dessus 
de leurs haines mesquines; ils eurent le triste courage de 
s’écrier: “ Plutôt le turban que la tiare! ” A leur aise! Us ont 
eu le turban, et onze générations peuvent dire si sa do­
mination est plus douce que la prééminence spirituelle de 
l’évêque de Rome! Mais l’allusion à mon pays me vient 
d’elle-même. Hélas! alors que tant de questions de jus­
tice, d’humanité et aussi d’intérêt sollicitent la générosité 
et l’attention de la France; alors que pour ne pas suc­
comber sous la concurrence la France n’a que ses soldats 
et ses missionnaires, elle livre les uns aux orgies d’une 
presse vénale et aux fantaisies d’un ministre sectaire; 
elle humilie ou pourchasse les autres; elle s’épuise en que­
relles byzantinodreyfusardes semant la division et la 
haine entre les enfants d’une même patrie. Elle n’est pas 
loin de s’écrier elle aussi : “ plutôt l’équerre et le tablier 
des francs-maçons que le crucifix et le chapelet des reli-

*

caractère byzantin et le caractère franc. Fierté un peu farouche d une part, orgueil 
de lettrés dégénérés de l’autre. Alexis eut le malheur de ne pas comprendre le 
tempérament de ses libérateurs, de ne pas deviner leurs passions. Une seule 
tactique pouvait le sauver : partager l’enthousiasme religieux de ces rudes ba­
tailleurs que l’éloquence d’un Pierre l’Ermite ayait jetés sur l’Orient ; s en servir, 
se mettre à leur tête et les diriger sur pays infidèles. Mais non ! il eut peur de cette 
inondation de comtes et barons tout bardés de fer et 11e parlant que de pourfendre 
les mécréants, y compris les Grecs au besoin : il crut en venir à bout par la ruse. Or 
ce qu’Alexis Conmène 1er n’avait pas compris, ses successeurs ne le comprirent pas 
davantage. On peut dire que la fourberie des grecs fit périr plus de croisés que le 1er 
des musulmans. C’est ainsi que des expéditions destinées à resserrer 1 union des 
deux peuples et à sauver l’Orient chrétien ne firent que creuser davantage la ligne 
de séparation et hâter la ruine de l’Empire Byzantin.
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gieux! Puisse-t-elle revenir de pareilles erreurs, avant 
qu’elles aient porté leur fruit, qui ne peut être que la 
ruine et la décadence!

037

>7
jnm

«re
h

I ■

i

H ii sa v•À &.
EêP mÆiiiiiii

mbHvi.U.ali s5 »« l
ME®M »,

Sfc^-'n-r •§
■am I•?g

i 5

K■j

«K,s i»
4

WHI
miuM i-jisgf WjJ

£23:L-;
»ia

i»
La tour de Galata.

!
Avant de quitter l’hippodrome, je cherche des veux, le 

fameux platane qui, le 15 juin 1826, disparut au milieu
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d’un amoncellement de cadavres des janissaires ramassés 
parmi les cinq ou six mille qui jonchaient la caserne et les 

de Stamboul. Ce n’est pas que je regrette la dispa­
rition de cette turbulente milice. Son fanatisme était un 
des meilleurs soutiens de l’Empire des sultans, et 1 on ne 
peut que se féliciter de tout ce qui affaiblit un pareil em­
pire. Mais cette évocation, jointe à celle des dix mille 
Arméniens massacrés en un seul jour du mois d’août 15i.h>, 
complète bien la vision de fange sanglante que cette place 
du cirque vient de faire passer sous mes yeux.

Hélas! en m’éloignant il faut que je rencontre un dernier 
objet offusquant, je veux dire le monument érigé là en 
l’honneur de l’empereur d’Allemagne, pour commémorer 
sa visite à son ami Abdul-Hamid. Je ne trouve pas laid 
ce petit dôme, soutenu par des colonnettes avec ins­
criptions turques sur le rebord. Mais je ne suis pas tenté 
de les lire; et j’éprouve une tristesse profonde à la pensée 
qu’un souverain chrétien n’a pas honte de venir mettre 

main chevaleresque dans la main d’un assassin tel 
qu’Abdul-Hamid, rouge du sang de tant de nos frères. 
Affaire de politique, dira-t-on. Sans doute. Et je n’en veux 

à Guillaume II d’arrêter l’invasion russe en Asie Mi-

rues «

sa

pas
neure, de rêver d'une nouvelle Ninive peuplée de ses 
jets sur les bords du Tigre, de jeter une immense voie fer­
rée depuis la rive asiatique de Constantinople jusqu’au 
golfe Persique; j’ose à peine lui en vouloir de chercher à 
supplanter la France en Syrie et en Palestine, quand je 
vois un gouvernement maçonnique lui préparer le terrain 
par l’anéantissement de ses propres défenseurs. Mais 
quelle nécessité pour de tels projets d’aller parader en 
uniforme d’Ulhan dans les rues de Constantinople? Quelle 
nécessité surtout d’aller à Damas sur le tombeau de Sa- 
ladin, lançer un appel sonore au fanatisme musulman en 
criant: Turquie, défends4oi! — Pauvre Kaiser! ignore-t-il

su-
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que la Turquie ne peut se défendre que contre la civilisa­
tion et le progrès? Ignore-t-il que se défendre pour les 
fils du Prophète signifie: tuer et massacrer des chrétiens! 
Pense-t-il que ses paroles ont le même sens à Damas qu’à 
Berlin? Pense-t-il encore que son amitié, ses secours, son 
argent, ses instructeurs militaires, ses ingénieurs vont re­
lever l’empire d’Abdul-Hamid et en faire un admirable 
terrain pour la colonisation allemande? Illusion! rien ne 
prospérera jamais sous la domination turque; et si Guil­
laume II veut faire refleurir le Paradis terrestre dans les 
splendides contrées qu’elle a ruinées, il ne faut pas qu’il 
se contente d’y voyager fastueusement, d’y prendre pos­
session de quelques mètres carrés comme l'emplacement 
de la dormi tion de la S te Vierge à Jérusalem, ni même 
d’v bâtir un chemin de fer de cinq mille kilomètres; il 
faut qu’il s’arme de l’épée de l’Archange et qu’achevant 
l’œuvre de Barberouisse et de Frédéric II il en chasse le 
grand déchu, l'Islam avec tout son cortège: fanatisme, 
vol, pillage, meurtre, indolence, polygamie..

Quittant enfin l'hippodrome je jette un rapide coup d’œil 
le Musée, où j’ai tout juste le temps d’admirer 

cophage sorti des fouilles de Saïd a (Syrie), dit d'Alex­
andre, mais qui doit n'être que celui d’un de ses généraux; 
je donne un instant d’attention à la Sublime Porte, que je 
rencontre sur mon chemin, porte élevée en effet, abritant, 
derrière ses murs, dans un silence mystérieux, le grand- 
vizir, le ministre de l’intérieur et le ministre des affaires

■f

etc...• »

sur tin sar-

étrangères, incapables, à, eux trois, de faire seulement 
paver ou niveler leur rue qui contraste d'une façon vrai­
ment choquante avec la sublimité du lieu. Mais quoi! la
sublimité en pays turc peut-elle avoir quelque chose de 

avec la propreté! Je repasse la Corne d’or en 
caïque, et je me trouve au milieu d'une rue commerçante 
de Galata. Sans trop d’encombres je me fraie un pas-

commun
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à travers les pyramides d’objets que les harnaissage
(portefaix) étalent sur leur dos, et les perches au bout 
desquelles les revendeurs tendent aux bourgeois assis sur 
le pas de leur porte tantôt un quartier saignant, tantôt 
des sorbets et des sucreries, tantôt de la poterie ou de la 
mercerie. Bientôt un tramway à ficelle me hisse par un 
souterrain de Galata à Péra. J’ai la curiosité d’entrer 
dans un magasin grec, propriété d’un Pappadopoulo quel- 

Lui ayant pris quelques cartes postales illus-

41

conque.
trées, je sors, pour les envelopper, des débris de journaux 
achetés à Athènes. Les yeux de mon vendeur n’eussent 
pas brillé plus éclatants devant l’ombre de Démosthène. 
Après m’avoir fait observer que ces feuilles étaient stric­
tement interdites à Péra, il me supplie de lui en faire ca­
deau; à quoi je consens d’autant plus volontiers que juste­
ment à l’occasion du conflit franco-turc elles tombaient

4

à bras raccourci sur le gouvernement de 18a Hautesse. 
Mais ce petit incident fut pour moi toute une révélation. 
Eh oui! sur tout le pourtour de la Méditerranée, et jusqu’à 
Paris, Londres, New-York, ils sont ainsi des milliers d Hel­
lènes qui vivent de la Grande-Idée, caressent le rêve pa­
triotique d’une plus grande Grèce, sont près pour sa réa­
lisation à payer de leur bourse, de leur personne!... Le 
grand malheur c’est «pie les Bulgares sont venus leur en­
lever le monopole de ce rêve, et que les Russes jettent au

Non la succession" travers leur implacable ambition.
d’Abdul-Hamid n’est pas pour les fils du roi Georges!

Non loin de ma boutique grecque se trouvait l’ambas­
sade de France, très beau palais avec jardins, que les vul­
gaires maisons environnantes empêchent malheureuse­
ment de ressortir. Là j’apprends une nouvelle qui ne laisse 
pas de m’impressionner. Il a pris fantaisie, paraît-il, à 
Abdul-Hamid de faire son Waldeck; et un iradé, calqué 

la loi contre les Congrégations, vient de porter à toussur
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les gouverneurs,l’ordre de ne pas admettre dans l’Empire 
Ottoman ceux que la France ne tolère pas chez elle! Je 
suis de ceux-ci. Le coup tombe droit sur moi. Voilà une 
péripétie qui n est pas réservée à tous les touristes: partir 
de France frappé par une loi pour aller se faire interdire 
par un décret du Commandeur des Croyants! Mais cette 
fois, au moins, j’éprouve une véritable satisfaction intel­
lectuelle. Enfin! voici un peu de logique! Abdul-Hamid 

Toutefois c’est un infi­
ll n est pas obligé de savoir ce que 

je suis; il peut très logiquement se guider sur l’exemple 
des Puissances Catholiques; il ]>eut en toute conscience 
marcher sur les traces de Waldeck, Lanessan, Caillaux et 
autres hommes d’Etat qui, pour avoir été élevées religieu­
sement, sont à même de connaître la question monastique. 
Et puis, si le fanatisme musulman 
moins, il est moins inexplicable surtout 
Jacobins; et ceux-ci, me bannissant

n’est, qu’un monstre sans doute, 
dèle, c’est un ennemi.

est odieux, il l’est 
•pie celui de nos

, par un acte d’imbé­
cillité sectaire, ne serait-ce pas étrange qu’ils voulussent 
m’imposer à la protection du 
ne conçois donc pas la moindre 
Hamid, d’autant

successeur de Mahomet? Je
rancune contre Abdul- 

que son iradé ne m’a nullement empê­
ché de me promener paisiblement dans sa capitale, en dé­
pit de l'immense soupçon policier qui l’enveloppe. Les 
proscriptions collectives ont au moins cet avantage que, 
pas plus après qu’avant on ne se méfie des individus 
crits. Elles n’en sont

pres­
que plus sottes et plus injusti- 

ne lient il 1 idée d'aucun Pandore, 
un touriste, sous prétexte qu’il inirte 

une soutane, ni de lui demander s’il appartient ou non à 
une congrégation autorisée. A travers des rues étroites 
et plus ou moins boueuses, en saluant une dernière fois 
les inévitables chiens qui promènent 
d’être désabusés, je rentre donc

fiables; mais enfin il 
fût-il Turc, d’arrêter

lû leur mélancolie 
au Sayluilien, sans plus

i
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d’embarras. Malgré mes épreuves j’emporte un bon sou­
venir de Constantinople, sinon des Turcs.
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(Suite)

Et derrière sa personne rondelette, la grande figure 
noire de Michel Raimbaud apparut sur le seuil. Germaine 
ferma son buvard; en rougissant très fort, et regarda Mi­
chel avec une envie de rire mal dissimulée, 
froid en apparence, au fond presque intimidé

Lui saluait,
par ces yeux

de jeune tille qu il supposait moqueurs, sinon malveillants. 
Il s excusa. M. Lescot 1 avait amené de force. IVailleurs,
il apportait un plan de promenade, un projet d’excursion 
à Fantaisie, l'ancienne résidence des 
tites lieues aller et retour.

margraves: trois pe-

Qu’en penses-tu, fillette? demanda M. Lescot. Juste­
ment il n’y a pas de représentation aujourd’hui; ce serait 
une façon agréable d’employer ce petit congé.

.. je veux dire de tromper notre impatience, acheva-t- 
il malicieusement, en voyant Germaine prête it bondir d’in­
dignation.

hum!non.

Ils partirent donc à travers les rues de Bayreuth, puis, ‘ 
au sortir de la ville, le long d’une route poudreuse bordée 
de peupliers. Le ciel, presque trop bleu les jours précé­
dents, s’était voilé d'une brume légère et les trois prome­
neurs marchaient allègrement, en causant à bâtons rom­
pus. M. Lescot, bavard 
pour un

par nature, heureux d’échapper 
jour à Wagner, parlait lycée, collègues, provi­

seurs, et riait d’un bon rire en évoquant les menus faits 
de sa vie quotidienne. Michel, d’esprit moins 
l’écoutait pourtant sans ennui; Bayreuth lui

mesquin,
rafraîchis-
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Il y était venu seulsait l’ilme, le disposait à l’indulgence, 

douze ans auparavant, aussi candide, aussi confiant, auss 
épris du beau que peut l’être un philosophe de vingt-deux 

et mille vieux souvenirs se ravivaient en lui, effaçant 
souvenirs plus récents et plus amers. Ce 

cicerone, auquel l’avait voué la rencontre
moins fastidieux.

A

ans,
presque d’autres 
rôle même de
des Lescot, lui semblait de jour en jour 
Les causeries au crépuscule, sur la terrasse du théâtre, 
parmi la foule bruyante, les enthousiasmes de Germaine, 
les questions sans fin de M. Lescot, tout cela l’amusait, le 
forçait â redevenir jeune et gai. Et maintenant cette pro­
menade à trois lui semblait familiale; il se laissait enve­
lopper d’air, de lumière et, de joie, dans cette bonne gnse- 

marche qui fait les pensées plus légères. La
un étroit sen-

v

rie de la
grande route s’égarait â travers champs par 
tier, puis s’enfonçait dans un bois de pins aux branches 

troncs élevés, où le soleil mettait des taches 
s’aplanissait, s’élargissait, prenait

hautes, aux
de roses, puis encore 
l’aspect prr”-u et bien peigné d’une allée seigneuriale.

— Nous arrivons, dit Michel en poussant une barrière. 
Le parc des margraves leur parut plus austère, plus si- 

la libre forêt d’où ils sortaient;, à travers les 
charmilles, le ciel avait des teintes effa-

lencieux que 
arbres taillés en 
cées de vieux pastel, et sur un étang tout verdi de nénu­
phars, deux cygnes blancs nageaient:

— Deux princes enchantés, dit Germaine.
— Et voici les mauvais génies, riposta Michel. Heureu­

sement qu’ils sont pétrifiés!
Un groupe de pierre grise, dieux 

d’un bassin desséché, envahi par les herbes folles. Le 
lierre et la clématite avaient grimpé, s’accrochant aux 
bras, effritant les nez, les cheveux, parant de toutes les 
séductions du temps cette oeuvre banale. Ce n’était plus 
qu’une ruine, dominée par une terrasse d’où descendait en 
fer h cheval la double rangée d’un vieil escalier.

déesses, surgissaitou



L’ERREUR DE GERMAINE

Germaine s assit sur le rebord du bassin, radieuse et 
vivante parmi ces choses mortes.

— Qu’il fait bon ici! s'écria-t-elle.
Bâtissons-y trois tentes, dit gravement M. Lescot. 

Voyons, où planterai-je la mienne? Ah! j’y suis: 
banc de bois moisi, à l’ombre du bocage, 
baud?

— Oh! moi, je préfère bâtir sur le sable! fit Michel en 
s étendant au pied d’un sapin gigantesque. Sans le 
loir, il s’était placé de façon â ne plus apercevoir la sil­
houette sympathique, mais inélégante de M. Lescot en pa­
nama et en redingote noire; pendant la minute de silence 
qui suivit, il eut soudain l’illusion bizarre d'être en tête à 
tête avec Germaine, de ne fut qu’un éclair, puis il pensa: 
‘‘ Et quand cela serait? Elle me trouverait trop vieux pour 
songer à sen effaroucher!...” il la regardait creuser le 
sol du bout de son ombrelle; pour la première fois depuis 
plus d une semaine il venait de se demander si elle était 
jolie. Elle lui parut telle qu'il la connaissait déjà, toute 
rose, avec des cheveux châtain doré, de très beaux yeux 
gris, un visage d’enfant, épanoui dans un vague sourire de 
jeunesse et de contentement.

C’est drôle ! fit-elle tout à coup; depuis que je suis à 
Bayreuth, il me semble que je comprends l’allemand! Hier, 
en écoutant Mme Gulbranson chanter la dernière scène du 
Crépuscule, j ai eu comme une révélation, et ce matin, â la 
brasserie, j’ai presque commandé le déjeuner!...

Michel se mit à rire.
— Je ne saisis pas bien le rapport qu'il y a entre la Gœt- 

terdœmmerung et la rindfleieh ou les kartoffein que vous avez 
pu manger ce matin...

— Moi non plus. Et pourtant c’est vrai: Wagner 
fait comprendre un tas de choses, ça doit être 
pelle un phénomène d’endo... d’endos.. .

— D’endosmose! suggéra la voix invisible de M. Lescot.
Juin. — 1904.

645

sur ce 
Et vous, Raira-

VOtl-

T

me
ce qu on ap-
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— Oui. Vois-tu, papa, puisque Pierre revient cet hiver,
je lui demanderai de me

La voix se fit soudain un peu grondeuse.
— Si tu crois qu'il se souciera de t’apprendre à décliner

dcr des dem den et
—rn dus des dem das! 

Il t’enverra pro­
mener, tout sim­
plement.

— Quelle idée! 
décria Germaine, 
devenue soudain 
très rouge. Et le­
vant vers Michel 

___ - T : des yeux candi-mr/ ««: '

donner des leçons d’allemand. ..

-

.

Wd

SH
►

—|C ’est mon 
cousin, expliqua- 
t-elle, le fils d’une 
sœur de papa... 
Voilà cinq ans 
qu’il est à Pondi­
chéry, mais il va 
revenir à Paris.... 
Il sait 1’al.lemand 
comme personne... 
encore mieux que 
vous!...

— Je n’en doute 
dit Michel.

'
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Germaine se toisait, très occupée A dessiner sur le sable.1 pas,
Et cette .idée lui déplut. Du fond de son bocage, M. Les­
cot parlait toujours.

__En voilà un garçon qui peut se vanter d’avoir donne
du fil à retordre à sa famille!. .. l’as méchant, très gentil,

vraie couleuvre! Il n’avaitmême; mais paresseux!.. . une
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qu’une corde à son arc; il apprenait toutes les langues 
qu’on voulait. Très pratique avec ça, il a trouvé moyen de 
se faire nommer représentant d’une grande maison de com­
merce, là-bas, dans les Indes... Ses affaires vont bien, et 
on le rappelle à Paris pour lui donner de l’avancement. 
Il est capable de faire fortune le mâtin! Et pourtant Dieu 
sait qu'il ne l’a guère mérité!...

Germaine se taisait, très occupée à dessiner sur le sable 
une foule de figures géométriques, mais Michel, qui l'ob­
servait du coin de l'oeil la vit à plusieurs reprises froncer 
le sourcil et se mordre les lèvres avec impatience.

— Elle n’aime pas à entendre médire de son cousin, 
songea-t-il.

Derrière les arbres du parc, le soit-il jaunissait, et 
l’ombre du sapin s’allongeait, mettant une teinte plus 
grise sur le vieux groupe de pierre. Emergeant des 
quinconces où il se dissimulait, le panama de >[. Lescot 
reparut.

— Allons, mes enfants, il est temps de partir, si 
voulons rentrer en ville avant sept heures. En route! 

Il avait dit: “mes enfants”.

nous

Michel en fut frappé, 
presque choqué d’abord, comme d’un oubli des conve­
nances. Puis il se dit: “ Je crois que je deviens idiot. Que 
peut-il y avoir de commun entre moi et cette petite 
fille?. . .” La route du retour fut toute autre, plus intime 
et moins joyeuse; pourtant Germaine avait retrouvé toute 
sa gaîte. Elle marchait d un pas leste et allongé, en le­
vant de temps à autre ses yeux souriants, et ce qu'elle di­
sait n était ni sot ni puéril. Mais Michel avait dans l'ânie 

inquiétude vague qui le ramenait malgré lui à son ha­
bituelle mélancolie. M. Lescot, visiblement fatigué, salua 

joie les premiers faubourgs de Bayreuth.
1 iens, fit-il en passant devant la poste, je vais voir 

s’ils n'ont rien pour moi; depuis deux jours j’attends 
lettre de ma sœur, la mère de ce mauvais sujet dont 
parlions tout àl'heure. ..

une

avec

une
nous



Michel était seul encore une fois, et Bayreuth lui sem­
blait vide et triste. Le lendemain, pendant les entr'actes 
de Pdrsifai, il erra sur la terrasse, la tête pleine de pensées 
confuses. Kumlry, la créature étrange, 1 enchanteresse 

double évoquait le souvenir de la mauvaise femme
Il songeait amèrement:

au cœur
qui lui avait pris sa jeunesse.
“ Pourquoi me suis-je laissé séduire comme tant d au ties 

qui est faux et bas? Pourquoi n'ai-je pas aimé unepar ce
vraie jeune tille, une de celles dont les yeux ne savent pas 
mentir?...” Et il revoyait Germaine assise sur le rebord 
du vieux bassin, avec son regard brillant et ses joues roses, 
disant: “ C’est mon cousin; il parle allemand mieux que 
tout le monde...” Il la voyait aussi, les yeux agrandis, 
les lièvres blanches, quand son père lui avait montre la

.. Son premier mot 
si loin!...” Michel

dépêche qui les rappelait à 
avait été: “ Et Pierre qui est 
pensait à fout cela: “ lui cœur de jeune fille bien pur, bien 
aimant, qui n'a qu'un secret et qui le laisse deviner au 

. voilà ce que j’aurais pu trouver... J’aipremier venu..
préféré Kumlry, maintenant il est trop tard...”

l’air frais du soir, les trompettes avaient jeté 
six notes le motif du Graal, trois fois répété; la foule, de­
venue silencieuse, rentrait dans le théâtre comme dans 
sanctuaire... “ Allons voir mourir Kundry,” se dit Mi­
chel. La sienne était morte aussi, mais non pas repentie, 
ni pardonnée, le laissant défiant de la vie, de l’amour et

sur1 )ans

un

de lui-même.
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Il entra et reparut presque aussitôt, tout pale, une dé­
pêche à la main.

__Ta tante a fait une chute grave, dit-il là Germaine;
“ Madame estc’est la vieille Fanny qui nous rappelle... 

tombée, elle a très mal; venez vite, monsieur et mademoi­
selle. ..” Je ne sais que penser; il faut que nous partions
ce soir...

t

. 
/.JT

 ^
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III

Quand M. Lescot, ù peine débarqué, vouvtit chez 
avec l'angoisse de la trouver mourante, il apprit (pie ) i 
malade en serait quitte pour un pied foulé et une forte 
entaille à la tête. Là vieille bonne, à la vue de sa maî­
tresse évanouie dans l’escalier, la figure pleine de sang, 
s’était affolée et avait expédié, sans demander conseil à 
personne, le télé­
gramme qui devait 
couper court aux 
jolies esthétiques 
de la pauvre Get 
maine.

— Tu avais en­
tendu ton Parsifal, 
au moins?

Ce fut la pre­
mière chose que 
Mme Vernier de­
manda à sa nièce, 
du fond de son 
grand fauteuil où 
elle était enfouie, 
la tête entortillée 
de bandelettes. Et

sa sn-ur

“ Suis tranquille, tant*, j'ai tout vu, tout entendu et Je rm|.|-.rte mm j.tovi. 
mou de nouvenir* pour hiver. **

la jeune fille, émue
de voir cette bonne figure de momie lui sourire avec ten­
dresse, répondit, en posant un gros baiser entre deux 
presses de sparadrap:

— Sois tranquille, tante; j’ai tout vu, tout entendu, 
et je rapporte une provision de souvenirs pour cet hiver. 

Le mensonge était véniel et Germaine n’en eut

coin-

- aucun
remords. C’était une grosse déception, pourtant, que
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dernière soirée manquée, la plus passionnément at-
monde decette

tendue, celle dont elle s'était promis tout un 
jouissances. Mais tout s’effacait devant la joie de retrou­
ver ce cher vieux visage qu’elle avait cru ne plus revoir. 
Tante Berthe, pour elle, c’était presque sa mère —morte 
toute jeune et qu’elle n’avait jamais connue — c’était en- 

et. surtout, la mère de son cousin Pierre. ^
Pourquoi Germaine aimait-elle son cousin? Elle n ail­

le dire. Mme Vernier, veuve de bonne heure,

core,

rait pas su
elle aussi, vivait dans une grande intimité avec son frère, 

enfants avaient grandi côte il côte. Du plus 
souvint Germaine, ce gamin batailleur, son

et les deux 
loin que se
aîné de six ou sept ans, qui faisait manœuvrer en son 
honneur, le dimanche, d’innombrables soldats de plomb, 
qui se disloquait comme un clown, qui lui tirait sa natte 
quand elle boudait et lui donnait des chiquenaudes pour 
la mettre de bonne humeur, cet être bizarre et charmant 
avait été l’idole de son enfance. Toute petite, elle trot-

ferveur d’admiration naïve; 
confidente et sa eonsola-

tait sur ses pas dans une 
plus grande, elle était restée 
trice, toujours prête h intercéder pour lui quand Mme 
Vernier venait trouver son frère en disant : “ De garçon 

fera mourir de chagrin!...” Le garçon arrivait en-
recevoir la mercuriale de son

sa

me
suite, l’oreille basse, pour 
oncle et Germaine, ces jours-là, trouvait tout le monde 

Injustes aussi, les juges qui, par deux
baccalauréat;

injuste et cruel.
fois, avaient refusé le pauvre Pierre à son 
cruels, l’oncle et la mère qui l’avaient laissé s’exiler la- 
bas, dans les Indes, si loin qu’on ne recevait de lettres 
qu’une fois par semaine! Germaine avait quinze ans, l’âge 
où les petites filles se croient grandes, où elles commen-' 
cent ià se créer des chimères et à se prendre au sérieux. 
Jusqu'alors elle n’avait jamais pensé qu'elle pût ressentir 

Pierre autre chose qu’une très, tendre et très frater- 
Le chagrin qu’elle éprouva quand il futpour 

nelle affection.
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parti la rendit à la fois très malheureuse et très fière. Il 
Fava.it embrassée, avec un regret sincère de quitter cette 
bonne petite camarade.

— Quand je reviendrai, tu seras mariée, avait-il dit, 
essayant de plaisanter.

— Oh! tu sais bien que non!
Et cette parole enfantine, qu’il avait à peine entendue, 

prenait pour elle l’importance d’un serment. Le lende­
main, elle parut transformée, les cheveux relevés en chi­
gnon, l’air mélancolique d’une petite veuve. Désormais 
elle savait qu’elle aimait son cousin. Elle eut un cahier 
fermé à clef où elle écrivit ses pensées les plus intimes, 
mais elle ne songea pas à mettre une serrure fi ses lèvres : 
le nom de Pierre revenait dans tous ses discours. Le bon 
M. Lescot lui-même, et surtout tante Berthe, plus fine en 
sa qualité de femme, surent vite à quoi s’en tenir sur les 
sentiments de la “petite”; par un accord tacite, ils évi­
tèrent d’en parler. M. Lescot n’avait jamais eu très haute 
opinion de son neveu. Mme Vernier, elle, malgré les tour­
ments que lui avait causés son fils, désirait avant tout le 
voir heureux. Elle adorait Germaine et, dans le secret de 
son cœur, elle s’habitua ù la considérer comme sa tille. 
Cinq ans avaient passé depuis.

— A quoi penses-tu, fillette?
C’était tante Berthe qui parlait, tout à fait guérie main­

tenant, mais encore confinée dans son petit appartement 
de la rue des Ecoles, où Germaine venait lui tenir compa­
gnie pendant les journées un peu longues de ce mois de 
septembre.

— A rien, tante, répondit la jeune fille.
Six heures sonnaient à l’horloge du Collège de France; 

dans le ciel voilé, par-dessus les toits de la Sorbonne que 
dominait le balcon haut perché, on apercevait des cimes 
d’arbres et les bruits de la rue montaient assourdis jus­
qu’au cinquième étage, se fondant en un murmure de vie.
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Les deux femmes restaient silencieuses, l’esprit occupé du 
même rêve.

— Je cherchais à me rappeler... dit enfin Germaine. 
Est-ce que tu crois que Pierre aime beaucoup la musique ?

— Ma foi, je n’en sais rien, il n’en a jamais fait... je 
crois qu’il ne la déteste pas.. . D’ailleurs tu la lui feras 
aimer, tu lui chanteras du Wagner...

Germaine se mit à rire:
— Oh! pas du Wagner comme cela, tout de suite; nous 

l’acclimaterons tout doucement . . . Est-ce qu’il a fixé la 
date de son retour?

— Non, pas tout à fait. Je pense qu’il sera ici vers 
Noël. Encore trois mois! Est-ce long! Pas un pauvre petit 
congé en cinq ans! Et je ne connais même plus sa figure, 
à ce méchant garçon, avec cette horreur qu’il a des photo­
graphes et (les photographies... Ah! c’est dur, une sépara­
tion comme celle-là! Enfin, j’espère qu’on va me le laisser 
— nous le laisser tout à fait, maintenant ...

Le jour baissait, et dans la douceur du crépuscule d’au­
tomne, Germaine songeait, de nouveau silencieuse. Les 
paroles de sa tante avaient réveillé en elle une appréhen­
sion vague, plus précise à mesure que se rapprochait 
l’époque de ce retour tant désiré. Elle se sentait, par mo­
ments, deux âmes: l’une, celle d’aujourd’hui, âme de jeune 
fille, presque de femme, avec ses exigences, ses aspira­
tions bien définies; l’autre, l’âme de quinze ans, indécise 
et obscure, toute remplie d’un grand amour enfantin. 
Qu’allait devenir cet amour de la petite fille, nourri de 
souvenirs et de rêves, quand le passé se serait fondu dans 
le présent? Celui qui devait revenir, ce n’était plus le 
Pierre de jadis, le grand garçon qu’elle avait quitté, mince 
et blond, avec une barbe jeune et des yeux gais; mais 
c’était comme le frère ainé de celui-là. Sûrement elle l’ai­
merait encore. Et lui, l’aimerait-il? Elle s’aperçut qu’elle 
se posait cette question pour la première fois. Jusqu’alors

*
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l’idée ne lui était .pas venue qu’il pût y avoir, d’olist.uvie à 
la conclusion de son petit roman. Elle se disait : “ Quand 
Pierre reviendra, nous nous marierons; papa ne sera pas 
très content, mais tante Berthe le persuadera... ” Cela 
lui semblait tout simple. Et voilà que l’avenir lui appa­
raissait soudain plus compliqué; la volonté dr M. Lescot, 
celle de Pierre lui-même... “Il m’aimait bien autrefois, 
mais pas comme on doit aimer sa femme... Va-t-il me 
traiter encore en gamine? J’ai vingt ans, pourtant, et lui 
vingt-sept... Et tout ce que j’aiiue, tout ce que je pense, 
le pensera-t-il, l’aimera-t-il?... ”

— Allume donc la lampe, petite, dit tout à coup Mme 
Vernier; c’est triste* ce noir...

— Oh oui! c’est triste, cela donne des idées bêtes, dit 
Germaine.. .

Maintenant la fenêtre était close, les rideaux tirés; à la 
lumière de la lampe, Germaine revoyait les bons veux, les 
jolis bandeaux blancs de tante Berthe, et ses craintes 
vagues se dissipaient, chassées connue la nuit qui si- fai­
sait plus noire, là-bas, derrière la vitre, mais qui n'osait 
plus entrer...

La jeune fille se pencha vers sa tante:
— Alors, reprit-elle, tu crois qu’il sera revenu pour 

Noël?...

*

IV

Le 1er octobre, Michel Raimbaud, sa serviette de pro­
fesseur sous le bras, sortait du lycée Henri IV, mêlé 
dernier flot des élèves, les grands, ses élèves à lui. Tous 
le saluaient au passage avec une nuance de réserve; il 
avait la réputation d “un type très fort”, ‘pourtant il 
n était pas très aimé; sa tristesse, sa froideur apparente 
et aussi une certaine timidité d’âme l’enqu-chaieut de 
prendre sur les jeunes gens l’ascendant moral qu’il avait

au

<
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où il considérait sa carrièrerêvé d’exercer, au temps
sorte d’apostolat. On l’écoutait avec atten­

tion, avec respect même, mais on ne se livrait pas pas 
livrait lui-même. Il en souffrait, sans lt

comme une

plus qu’il ne se 
laisser voir, et se sentait plus seul encore aux heures de

découragement.
Ce jour-là, il traversait la place du Panthéon, tête basse 

et marchant vite — il semblait toujours pressé, quoique 
rien ne l’attirât chez lui — quand il s’entendit héler par 
une voix essoufflée:

— Raimbaud! hé, psst! attendez-anoi donc, que diable! 
Je n’ai pas vos grandes jambes, moi!

C’était, M. Lescot, souriant et haletant, les pans de son 
paletot voltigeant comme deux ailes, Michel s’arrêta, 
fus, avec un sentiment bizarre et complexe — le remords 
de l’avoir évité, tout à l’heure, à la porte du lycée, et le dé­
sir secret, presque inconscient, de lui parler, ne fût-ce que 
quelques instants.

— Comme vous vous sauvez! disait le brave homme en 
lui prenant les mains. Pourquoi n'avez-vous pas répondu 
à ma lettre, celle que je vous avais adressée à Bayreuth, 
sitôt notre retour... Vous ne l’avez donc pas reçue?...

Non, Michel ne l’avait pas reçue; il était parti pour la 
Suisse, deux jours après eux, sans laisser d’adresse...

— Et Madame votre sœur?...
Son regard interrogeait discrètement la figure réjouie 

dont le seul aspect écartait toute idée de deuil.

con-

^Jciccfiice 91totcf.

(A suivre)



M. Chamberlain. — La session anglaise. —Le cabinet Balfour Évite encore la 
défaite. — La guerre russo-japonaise. — M. Loubet à Rome. — L’outrage 
au Pape — La franc-maçonnerie italienne. — Des toasts significatif*. — 
Rome est au Pape. —Le protêt du Saint-Siège. — Les élections municipa­
les en France. — A l’Académie française. —M. René Bazin et M. Bru- 
netière. — Au Canada. — M. le juge Desmarais.

Chamberlain a prononcé, le 12 mai, it Birmingham, 
premier discours public depuis son retour d’Egypte. 

Il a été accueilli avec enthousiasme par ses fidèles 
électeurs. Il a déclaré que la question fiscale continue­
ra à occuper le premier plan de la scène politique jusqu’il 
ce qu’elle devienne non plus une question, mais un fait. 
Son désir serait d’avoir demain un referendum. D’après 
lui, les élections générales ne seraient pas imminentes, 
mais elles viendraient dans un temps raisonnable, et il 
pourrait alors se faire qu’elles fussent défavorables aux 
unionistes. Cependant la cause de la réforme fiscale n'en 
serait point arrêtée dans son progrès, et, après un chan­
gement de décor, la nouvelle phVe serait si filée.

M. Chamberlain désire évidemment le maintien du mi­
nistère. On en a eu une preuve à la séance des Communes, 
le 18 du courant. M. Alexander Black, un député libéral, 
interpellait le gouvernement au sujet de la question fis­
cale. M. Balfour répondit qu’il n’avait rien il ajouter à 
son discours de Sheffield, et qu'il n’y avait pas lieu de dis­
cuter en Parlement à cette heure la réforme du tarif. 
Lord Hugh Cecil attaqua MM. Balfour et Chamberlain. 
Celui-ci déclara qu’il ne descendrait pas sur le terrain où 
l’on voulait l’amener, et qu’il approuvait absolument

son
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l'attitude du premier ministre. Le vote a donné cinquan­
te-cinq voix de majorité au cabinet, qui semble dans 
danger moins immédiat qu’au début de la présente session.

656

un

*

# • *

La guerre russo-japonaise a pris une allüre plus déter­
minée dans le cours des dernières semaines, et les Russes 
n’ont pas eu à s’en réjouir. Les défaites sur terre sont 
venues succéder pour eux aux défaites sur mer. 
série de combats livrés sur les rives du fleuve "Y alu, les 
28, 29, 30 avril et 1er mai, ils ont été battus par les Japo­
nais qui les ont refoulés et forcés il retraiter. La marche 
en avant de ces derniers a eu pour résultat de menacer les

Cette place

Dans une

communications russes avec Port-Arthur, 
s’est trouvée à peu près abandonnée à ses propres forces, 
et les Japonais prétendent la faire tomber en leur pouvoir 
à assez courte échéance. Cependant les nouvelles des 
derniers jours ont semblé meilleures pour les Russes. On 
annonce qu’ils ont remporté une importante victoire 
Mandchourie, et que leurs adversaires ont perdu deux 
vaisseaux de guerre frappés par des mines.

Nous lisions ces jours derniers dans un journal français 
une étude dans laquelle on soutenait que ce qui finirait 
par donner l’avantage aux Russes, ce serait la supériorité 

D’après l’auteur de cet écrit, voici 
disponibles de la Russie pour

en

de leurs finances, 
quelles sont les 
soutenir la guerre:

Disponibilités du trésor: 300 millions de roubles; crédits 
rendus disponibles par l’ajournement de certains travaux, 
150 millions de roubles; augmentation de la production 
métallique, 400 millions au minimum, ce qui fait 850 mil­
lions de roubles, soit 2,261 millions de francs.

Il semble que les dépenses exceptionnelles nécessitées 
par la guerre auront, en Russie, l’effet singulier de pous-

ressources
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tout le pays à un travail intensif pour compléter et 
perfectionner ce nécessaire instrument de pénétration: le 
Transsibérien. Tout ce (pie dépensera l’Etat reviendra à 
la masse du public, car la Russie possède sur son territoire 
les matières premières de l’industrie métallurgique et pro­
duit également tout ce qui est nécessaire il l’alimentation 
de la population.

La Russie ne saurait donc être, avant très longtemps, 
épuisée par la guerre, financièrement parlant, et si son or­
ganisation militaire est bonne, elle doit pouvoir envisager 
l’avenir avec confiance.

Quant au Japon, ses ressources seraient 117 millions de 
yens (292 millions de francs environ), encaisse de la ban­
que d’Etat, 70 millions d’impôts extraordinaires, et une 
émission de 150 à 200 millions de papier-monnaie. Comme 
on le voit, il y aurait entre Ira deux pays une grande dis­
proportion de ressources financières.

ser

* * *

L’outrage suprême du gouvernement français il la pa­
pauté est un fait accompli. L’abdication de la France, 
son reniement de sa tradition séculaire, ont été couronnés 
par le voyage douloureusement triomphal de M. Loubet 
dans cette Rome que les Piémont a is ont volée an Saint- 
Siège. Pour la première fois depuis 1870, une nation ca­
tholique a reconnu officiellement l’usurpation par une vi­
site de son chef au roi d’Italie, dans ce palais du Quirinal 
qui appartient au Pape. Parti de Paris le 23 avril, le 
président de la République est arrivé à Rome le dimanche, 
24 avril. Les quatre journées de son séjour dans la capi­
tale italienne ont été remplies par une série ininterrompue 
de réceptions, de dîners, de revues, de visites officielles.

La signification réelle du voyage (le M. Loubet a été 
mise en plein relief par les toasts prononcés au dîner de

«
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gala donné par le roi d’Italie au Quirinal en l’honneur de 
hôte. Victor Emmanuel a proposé la santé du prési­

dent dans les termes suivants:
4son

“ Monsieur le président,
“ Le cœur de toute l’Italie palpite avec le mien en sa­

luant en vous, notre hôte agréé, la magnanime nation 
française. Nos gouvernements se sont trouvés facilement 
d’accord : en coopérant au maintien de la paix, ce 'bien su­
prême, que tous les Etats visent toujours à consolider da­
vantage, et en signant le traité d’arbitrage et le traité 
du travail, ils ont garanti la paix politique et renforcé la 
paix sociale. L’Italie et la France issues toutes les deux 
du vieux tronc latin, conserveront à travers les siècles les 
traditions d’affinité ineffaçables, et aujourd’hui elles affir­
ment de nouveau leur amitié dans cette Rome éternelle, 
de laquelle le génie national des deux peuples a tiré tant 
d’inspirations. (

“ Monsieur le président, en vous serrant la main, les 
souvenirs glorieux viennent remplir mon âme des plus 
chères émotions, et c’est avec ces pensées et avec ces sen­
timents que je lève mon verre à la prospérité de la France 
et de son digne et noble chef. ”

Nos lecteurs remarquent comme nous avec quelle em­
phase le roi d'Italie a salué la présence du chef de la na­
tion française “ dans cette Rome éternelle ”, où le mo­
narque savoyard n’est qu’un intrus, quoi qu’il dise et qu’il 
fasse.

M. Loubet n’a point manqué de souligner à son tour le 
de la démonstration. Voici sa réponse:sens

“ Sire,
« j’ai peine à exprimer l’émotion et la gratitude que je 

dois au langage si affectueux et si noble de 'S otre Majesté
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et à cette magnifique et inoubliable réception où l’Italie 
entière s’est jointe à ses augustes souverains pour faire 
honneur à la France. Vos paroles, Sire, retentiront de­
main profondément dans tous les cœurs français.

“ Certes, la France et l’Italie n’ont pas attendu ce jour 
proclamer les affinités qui les rapprochent et qui, 
leur bonheur, les veulent toujours amies; mais,

pour 
pour
comme à Votre Majesté, ce m’est une grande joie d’enten­
dre confirmer leur amitié dans cette Rome glorieuse en qui 
les Français et les Italiens vénèrent une mère commune 
et l’inspiratrice de leur génie et de leurs hauts faits. Nos 
gouvernements ont compris combien il importait de met­
tre les intérêts de leur pays d’accord avec les sympathies 
qui les portaient l’un vers l’autre; de leur heureuse colla­
boration sont sortis plus récemment la convention <1 arbi­
trage et le traité du travail, où il me plaît de voir, avec 
vous, un gage nouveau de paix politique et un instrument 
fécond de progrès social.

“Sire, c’est l’âme pleine des grands souvenirs communs 
que j’unis dans un même toast la grandeur et la prospé­
rité de l’Italie aux vœux que je forme pour le bonheur de
ses nobles souverains. ”

Le roi avait parlé de la “ Rome éternelle. ” M. Ixmbet 
répond en manifestant sa joie d’entendre confirmer l'ami­
tié des deux peuples “ dans cette Rome glorieuse en qui les 
Français et les Italiens vénèrent une mère commune. .. 
Une mère commune!. . . oui, M. Loubet; Rome est la mère 
commune, non seulement des Français et dt*s Italiens, 
mais de tous les peuples. Et c’est pour cela que, de par la 
volonté du monde chrétien, elle appartenait au Pape, le 
Père commun de deux cents millions de catholiques. Ban­
quetez tant que vous voudrez, pérorez tant qu'il vous 
plaira, roi, président, ministres et diplomates: vous ne 
prescrirez pas contre le droit et vous ue falsifierez pas l’his­
toire. Rome, la “ Rome éternelle ” de Victor-Emmanuel, la
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“ Rome glorieuse ” de M. Loubet, elle est au Pape, et 
ceux qui prétendent y régner depuis trente-quatre 
sont que des spoliateurs et des larrons couronnés.

Rien n'a manqué pour faire ressortir le sens réel de la 
visite du président français il Rome. Les francs-maçons 
ont eu soin de se mettre en vedette, à cette occasion. Leur 
grand-maître a fait placarder une affiche dont voici quel­
ques extraits:

ans ne

“ Liberté. Egalité. Fraternité.

“ A Emile Loubet, président de la République française, 
le fraternel salut des libres-maçone.

Bienvenu dans Rome italienne le chef de la glorieuse 
nation qui a gravé sur son drapeau et jeté sur le monde 
comme un éclair la triple devise, immortel patrimoine, 
antique palpitation de notre ordre. Bienvenue à lui; et 
que dans cette éternelle mère de latinité l’hôte illustre 
sente citoyen ...

“ Avec cet applaudissement que Rome, interprète au­
guste de 1 Italie nouvelle, envoie à Emile Loubet, notre 
salut va au cœur même de la France, magnifique d’auda­
ces dans 1 affirmation constante des suprêmes droits de 
1 Etat laïque: il va aux frères français qui poursuivent 
invaincus les hautes finalités de notre institution: il va à 
la mémoire d’Emile Zola, Titan dans la lutte formidable 
contre l’hypocrisie et la superstition; il va au génie tuté­
laire de ^ ictor Hugo, devant la statue duquel nous incli­
nerons nos vertes bannières, saluant en lui le poète qui a 
chanté le carmen secnlare du peuple latin dans ses éternels 
principes, justice et liberté.

“ Rome, 24 avril,

se

“ Le grand-maître,

“ Hector Ferrari. ”
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Après la visite de M. Loubet, YOsservatore Romano, jour­
nal dans les colonnes duquel se manifeste souvent la pen­
sée du Vatican, a publié un article où cette visite est jugée 
de haut. Nous y remarquons ces lignes:

“A Rome, cdla oui—c’est lumineusement, démontré 
par les événements de ces jours-ci — à Rome un chef d’E­
tat catholique ne peut se rendre dans, les conditions pré­
sentés s’il n’est pais disposé il contempler, déployés en si­
gne de joie, les honteux étendards de la plus inavouable 
des sectes, à en recevoir le salut joyeux et à voir les fêtes 
organisées en son honneur se convertir il tout instant en 
un public et brutal outrage ù l’Eglise et il son auguste 
Chef.

“Et par suite on peut en toute raison conclure qu’un 
chef d’Etat catholique ne vient ni ne peut venir il Rome, 
si ce n’est après avoir passé, volontaire ou résigné, par 
la voie d’autres offenses, d’autres violences, d’autres per­
sécutions contre l’Eglise, violences et offenses qui seules 
peuvent aplanir le chemin de Rome, du moins le chemin 
qui y conduit, en foulant aux pieds ses droits séculaires et 
imprescriptibles. ”

Cette appréciation d’un journal que l’on considère 
comme un organe semi-officiel du Vatican, a été suivie de 
quelque chose de plus positif. Le Saint-Siège a adressé 
au gouvernement français et communiqué il toutes les 
puissances par voie diplomatique une note de protesta­
tion où la question romaine est de nouveau postée claire­
ment. Nous n’avons pas encore lu le texte de cette note; 
mais voici en quels termes VO-ssniaton Romano l'annonce:

“ Les journaux d’Italie et de l’étranger qui répandent 
des nouvelles inexactes et incomplètes au sujet de l’atti­
tude observée par le Saint-Siège, en présence des événe­
ments qui se sont récemment déroulés il l'occasion de la 
visite du président Loubet, nous déterminent ù déclarer 
que cette attitude a été celle qui convient à la nature du

Juin.—1904.

i

.
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fciit, lequel était, par le Saint-Siège lui-même, et 
entière raison, considéré

avec une 
une offense très gravecomme

portée à sa dignité et à ses droits. 
Aussi, pendant qu’il faisait parvenir au gouvernement 

français une énergique et formelle protestation pour l’of­
fense subie, il donnait, en termes analogues et par l’inter­
médiaire de ses représentants il l’étranger, communica­
tion <le son acte aux gouvernements de tous les autres 
l'-tats avec lesquels il se trouve en rapports directs. ”

Les dépêches annoncent que dans les cercles parlemen­
taires français on
l'rance auprès du Vatican, en réponse à la note ponti­
ficale.

discute le rappel de l’ambassadeur de

Il est fort possible que cela arrive. Pourquoi M. Combes 
se gênerait-il? Les élections municipales ne viennent- 
elles pas de lui apporter un nouveau succès? A Paris, où 
les nationalistes étaient en majorité de quatre ou cinq 
voix, les ministériels en auront désormais sept ou huit. 
Dans les départements, il est assez difficile d’établir quel 
est le résultat réel. Mais le ministère et ses organes tri­
omphent bruyamment. Sont-ils aussi vainqueurs qu’ils le 
prétendent ? La note suivante de YUni/vers pourrait 
faire douter:

en

“ Le scrutin de ballotage donne, à Paris, une majorité 
d'une demi-douzaine de voix aux ministériels; les résul­
tats de la province, au contraire, semblent accentuer la 
victoire des libéraux.

“A Marseille, notamment, alors que le révolutionnaire 
Flaimières était élu au premier tour, sa liste a été battue 
hier, par celle de l’ancien maire Clianot. ” 

t fIn' certain, c est que les blocards ont regagné 
Paris, et n’ont point reçu de la province la leçon qu’ils 
méritaient. Et cela, après les excès des derniers temps, 
la proscription des Sœurs et des Frères, l’enlèvement des 
crucifix!... Pauvre France!
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# * *

\
1 servir (le la formule habituelle, “ M.

Bazin ayant été élu par VAcadémie française à la place 
la mort (le M. Ernest Legouvé, y est venu 

le 28 avril 1904 et a pronoun- le discours

Pour nous

vacante par
prendre séance 
suivant. ” ("est ainsi que s'expriment h-s comptes rendus 
officiels. Nous ne pouvons reproduire le discours de M.

celui (le M. Brunetière, qui lui a ré-Iîazin, non plus que 
pondu. Mais
de la Revue Canadienne un aperçu 
mique, l’une des plus intéressantes et des plus brillantes
qui aient eu lieu récemment.

Nous n’avons pas it retracer ici la carrière du nouvel 
académicien. Nous avons esquissé ici rapidement sa bio­

physionomie littéraire, lors de son élection, 
h faire l'éloge de M. Ernest Legouvé, son prédé-

11 s'en est acquitté

voulons cependant donner aux lecteurs 
de cette solennité aeadé-

notis

graphie et sa 
Il avait
cesseur, mort it quatre-vingt-seize ans. 
avec bonne grâce, esprit et distinction, donnant au dis­
paru, suivant l'usage, large mesure, et idéalisant un peu 
son talent et sa vie, ainsi que les traditions de la docte 
compagnie y invitent le récipiandaire. M. Legouvé fut 
homme de lettres it la verve facile et aux facultés moyen­
nes, qui ne creusa point un sillon bien large, et laisse der­
rière lui, après une carrière longue et heureuse, une œuvre 
mélangée, comprenant beaucoup de volumes agréable» 
h lire, mais peu de livres très forts.

M. Legouvé était un Parisien de naissance et d’origine. 
Mais M. René Bazin lui a découvert un ancêtre méridio­
nal, et, charmé de cette trouvaille, il s’est avisé de la faire 
ingénieusement servir à expliquer le caractère de son hé­
ros. Le morceau est joli et mérite d’être cité:

“ L'aïeul (le toute cette lignée, le chef (lu nom, 1 rançois, 
époux de Thérèse de Uabannes, n’a pas vu le jour il Mont­
brison, ni it Lyon, encore moins à Paris: il était de Mont-

un
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de-Marsan! Quelle clarté, Messieurs! Votre confrère 
d’hier, M. Ernest Legouvé, s’en trouve expliqué. A la cin­
quième génération, il était un Méridional du pays des 
Landes, du Midi maigre, où l’esprit est rapide, le-sang lé­
ger et le verbe facile. Il n’en a rien dit que je sache. 
Mais pourquoi l’eût-il fait? Ce vieillard droit et fin, de 
corps souple, nerveux, toujours en mouvement et disant 
son avis sur toute chose qui passe, n’est-ce pas la branche 
de pin au bout de laquelle chante une cigale? Cette viva­
cité, cette incessante curiosité, sa facilité d’élocution, le 
don de lecture à haute voix, le goût du théâtre, une cer­
taine façon de ne pas appuyer, de ne pas labourer très 
avant, de ne tenir la charrue que d’une main et de récolter 
quand même, le contentement de vivre et la persévérance 
dans la jeunesse, tout cela ne disait-il pas, tout cela ne 
criait-il pas que les aïeux de cet habitant de la rue Saint- 
Marc avaient puisé leur sève au soleil du Midi? ”

M. Legouvé, qui ne s’était jamais mêlé de politique, dé­
testait l’arbitraire, et les tyranniques excès des jacobins 
régnants le révoltaient. M. René Bazin ne pouvait man­
quer de noter cette généreuse indignation, et il l’a fait 
dans ce passage longuement applaudi:

“ En 1895, il réclamait, par une lettre rendue publique, 
contre la suppression, dans les programmes des lycées de 
jeunes filles, de l’enseignement de l’histoire sainte. Plus 
récemment, il envoyait son adhésion, longuement motivée, 
à la ligue de la liberté d’enseignement. Après avoir rap­
pelé que toutes les libertés se tiennent: “Quant à votre 
œuvre, écrivait-il, c’est dans l’intérêt même de l’Univer­
sité que j’en désire le succès... L’Université voit se po­
ser devant elle les questions les plus difficiles... Pour 
les résoudre, elle n’aura pas trop de toutes les expériences" 
qui se feront autour d’elle. Les institutions religieuses 
•lui siéront plus utiles qu'aucune autre, en la forçant à ren­
dre là place qui est due à l’idée de Dieu dans l'éducation.”
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Dans le même temps, il se préoccupait du sort réservé 
religieuses d’une école de village à laquelle il s’intéres­
sait; il gémissait de voir ces saintes femmes menacées 
dans leur vocation, dans leur œuvre, dans l’idéal de leur 
vie; il ne croyait pas qu’on pût en venir jusqu’à fermer l’é­
cole; cependant cette pensée le troublait, et lui. qui avait 
vu tant de choses, il allait répétant: “ Je ne comprends 
plus ! Je ne comprends plus! ”

Sans être hostile à la religion, M. Ernest Legouvé n’é­
tait pais un catholique pratiquant. Mais sur la fin de 
vie, son intelligence semblait s’ouvrir aux lumières de la 
foi. “ Son esprit, ” a dit M. René Bazin, “ resté droit et de 
bonne foi, grâce à l’honnêteté de sa vie, pouvait entendre 
le dernier conseil que l’homme reçoit de la mort, ou plutôt 
de l’aube divine qui s'annonce. Il avait toujours cru à 
l’existence de Dieu, à la Providence, à l’immortalité de 
l’âme, à la résurrection des corps. Il avait, maintes fois, 
rendu hommage à la beauté et à la vertu civilisatrice du 
catholicisme. Dans les dernières années, son admiration 
s’agrandit encore et alla jusqu’à l’envie. Dans une sorte 
de testament écrit à Seine-Port, il disait : “ Heureux ceux 
qui ont la foi, la foi pratique... L’univers est rempli 
pour le croyant d’un adorable ami. ” Il ajoutait: “ Je me 
suis fait une maxime que j’applique le plus que je peux : 
Quand on est chrétien, vivre comme un chrétien doit vi­
vre; quand on ne l’est pas, vivre comme si on l’était. ” 
Enfin, plus tard encore, ou plus près si l’on veut, il avait 
dit à un ami: “Je vais tant travailler sur moi-même, que 
cela tentera la manne d’y tomber. ” Celui qui a dit ces 
choses avait le cœur d’un chrétien. Il avait songé, il s’é­
tait ému, il avait fini par envier et par aimer la foi qu’il 
n’avait pas encore. Mais l’aimer n’est-ce pas l’avoir? ”

Le discours de M. René Bazin a eu beaucoup de succès. 
On y rencontre toutes les qualités maîtresses de l’auteur: 
délicatesse, finesse de l’analyse psychologique, émotion

aux
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communicative, élévation de la pensée, correction, élé­
gance, clarté et coloris du style.

C’était une bonne fortune pour le nouvel académicien 
(pie d’être reçu par M. Brunetière. Il y a gagné une étude 
magistrale sur l’ensemble de son œuvre. L’éminent eriti- 
qui a lu, avec son art habituel, une harangue savoureuse 
et forte. Il a disposé assez promptement de M. Legouvé, 
que, de toute évidence, il ne tient pas pour un écrivain de 
haute marque. Voyez comment il signale ce qu’il y a de 
factice dans l’œuvre purement littéraire du défunt:

“ La vie est une chose, et la littérature en est une autre! 
Arrive-t-il par hasard qu’elles coïncident ou qu’elles se 
rencontrent? Ernest Legouvé n’est pas homme il s’en effa­
roucher, et il admet, de loin en loin, s'il le faut absolument, 
quelque vague ressemblance du roman ou du théâtre avec 
la réalité. Mais il n’y voit rien de nécessaire, et, pas plus 
dans Louise de Lujnerolles que dans Adrienne Lecouvreur, ou 
dans Bataille de dames que dans les Contes de la reine de Na­
varre, n’ayant cherché lui-même qu’à se divertir honnête­
ment, il n’a donc essayé de rien mettre qui nous intéresse 
ou qui nous émeuve en tant qu’liommes. Nous ne sommes 
pour lui que des “ spectateur ” ou des “ lecteurs il n’est 
pour nous qu’un auteur; et, comme tel, il ne nous doit rien 
de lui-même, du fond ou (lu secret (le sa pensée, de ses 
idées personnelles, mais seulement une historiette ingé­
nieusement compliquée, dont il y ait plaisir à suivre ses 
complications; un dialogue piquant; (les jeux de scène 
propres à faire valoir le talent, la beauté, les moyens d’une 
actrice; et cinq actes enfin, bien et dûment conformes à 
l’esthétique traditionnelle du théâtre français. C’est une 
manière de concevoir la littérature. .. Et, à la vérité, je la 
trouve un peu étroite, un peu mondaine, un peu artificielle. 
Mais ce fut celle d’Ernest Legouvé; et peut-être qu’a près 
tout, c’est ainsi qu’il faut prendre la littérature quand on 
se propose d’en faire pendant quatre-vingts ans. ”

'i
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Cette partie obligatoire (le son discours expédiée, M. 
Brunetière a entamé l’éloge du récipiendaire. Et il Ta fait 
de telle manière que les plus enthousiastes admirateurs 
de celui-ci n’auraient pu désirer davantage. M. Brunetière 
a distingué trois phases dans la carrière littéraire de M. 
René Bazin. D’abord les débuts pleins de clartés et de pro­
messes : Stéphanette, Ma tante Giron, Une tache d'encre, puis 
Les Noëllet, A l’aventure et La Sarcelle bleue, livres où l’ob­
servation et la faculté de peindre étaient déjà si remar­
quables. Par certains côtés, c’était un écrivain natura­
liste qui s’annonçait, mais un naturaliste sympathique et 
noble chez qui l’exactitude du trait et la sincérité de la 
description n’allaient pas jusqu’à la crudité des détails et 
à la bassesse des termes. loi, M. Brunetière n'a pu résister 
ià la tentation de dire une fois de plus son fait au réalisme. 
“ Naturalistes ou réalistes français, s'est-il écrié, peintres 
ou romanciers, dramaturges, poètes même, tous ou pres­
que tous, ils ont été sans pitié pour le “ petit monde ” 
qu’ils nous représentaient. On dirait qu’ils ne l’ont étudié 
que pour s’en moquer, ou l’insulter. Leur doctrine d’art 
n’a été que l’expression de leur orgueil de privilégiés du 
style. Et qu’en est-il résulté? Il en est résulté qu’ils n’ont, 
généralement, exprimé ou représenté que h-s apparences. 
La vérité, — qui, pour être trouvée, ne veut pas tant être 
cherchée qu’aimée,— s’est refusée à eux ; et tout en voyant 
bien le but qu’il s'agissait d’atteindre, loin, très loin de­
vant. eux, ils ne l'ont pas touché, pour n’avoir pas compris 
que, de toutes les conditions qui s’imposent à l’œuvre 
d’art, la première, sans laquelle même peut-être il n'y a pas 
de vraie beauté, c’est d'être toute pleine et, selon le mot 
du plus grand des poètes, comme gonflée du “ lait de l'hu­
maine tendresse. ”

Cette veine de tendresse et d’humanité, on la rencontrait 
dans les premiers récits de René Bazin. Cependant, a 
ajouté M. Brunetière, il leur manquait encore quelque 
chose:

'
i



668 REVUE CANADIENNE

“ On ne rencontrait pas assez de loups dams vos berge­
ries, ou, si l’on y en rencontrait, c’était de bons loups, des 
loups qui finissaient toujours, au dénouement, par se chan­
ger en espèces de moutons. Pareillement vos paysages, 
qui avaient la finesse, le charme et la légèreté de Vaqua- 
relle, semblaient en avoir aussi l’inconsistance et la fra­
gilité; les teintes en étaient “ plates ”, comme il convient 
à ce genre de peindre, et le tableau “ ne se creusait pas ”, 
toute peinture hollandaise, a-t-on dit, est concave: votre 
peinture n’était pas
tout dire, l’intrigue de ces premiers récits était, 
certes banale, ni décousue, mais cependant plus flottante, 
moins logique, plus arbitraire qu’on ne l’eût voulue; et, 
naturellement, l'impression de conformité ou de ressem­
blance avec la vie, que nous demandons au roman, en était 
un peu altérée. Personne, au surplus, ne le savait mieux 
que vous; et c’est alors que, pour vous rendre tout à fait 
maître des moyens de votre art, vous entrepreniez vos 
voyages en Sicile, en Italie, en Espagne, en France aussi, 
il travers la province, et vous nous en rapportiez quatre 
ou cinq volumes: Sicile, Terre d’Espagne, En province, les 
Italiens d’aujourd’hui, sur lesquels j’aimerais insister. ” 

Nous aussi, nous aimerions bien y insister; mais il 
faut abréger. Dans ces études nouvelles, la main de l’écri­
vain “ s’appliquait plus diligemment il peindre, sa connais­
sance de l’humanité s’élargissait; son talent s’assouplis­
sait; sa personnalité s’affermissait.” Et alors, revenant 
au roman, il donnait successivement ces œuvres fortement 
conçues et admirablement écrites, De toute son âme, La terre 
qui meurt, Les Oberlé, Donatienne, il propos desquelles M. 
Brunetière a prononcé le mot de chefs-d’œuvre, qu’il ne 
prodigue pas, et qui, émanant d’une telle autorité litté­
raire, classe décidément M. René Bazin parmi les maîtres.

M. Brunetière l’a félicité d’avoir compris que l’art et la 
morale ne sont pas incompatibles, d’avoir fait du vrai et

Enfin, monsieur, s’il fautconcave.
non pas

nous
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du bon roman social. Et il a terminé son éloquente ha­
rangue par ces paroles adressées au récipiendaire:

“Vous êtes peintre et vous êtes poète: vous resterez 
peintre et poète. iCe sont les choses qui parleront pour 
vous, dans leur langage â elles, précis et concret, vivant et 
coloré, tantôt plus doux et tantôt plus âpre, mais toujours 
éloquent de sa seule fidélité. Et c’est pourquoi, monsieur, 
j’ai la confiance, nous l’avons tous ici, qu’entre vos mains 
le roman social ne cessera jamais d’être du roman et de 
l’art. Je crois connaître assez vos idées pour être assuré 
que je ne saurais mieux vous souhaiter, qu’en exprimant 
cette confiance, votre bienvenue parmi nous. ”

'

* * *

Au Canada, la session fédérale a été surtout remplie 
jusqu’ici par les débats sur le bill du Grand-Tronc-Paci­
fique. L’opposition combat énergiquement cette mesure, 
qui va passer quand même dans les deux chambres où le 
gouvernement commande la majorité. Ensuite ce sera le 
budget. Il est difficile que la prorogation puisse avoir 
lieu avant le 13 juillet.

A Québec le rapport de la commission de colonisation
et le bill concernant les terres de la couronne ont surtout 
alimenté les discussions parlementaires. Le gouverne­
ment espère clore la session pour le 28 du présent mois. 

Le juge Desmarais vient de mourir subitement aux
Trois-Rivières, en se promenant dans son jardin. 11 n’était 
âgé que de 51 ans. Né à Joliette, il avait fait ses études au 
collège de cette ville et pris ses degrés en droit â l'univer­
sité McGill. Il fut admis au barreau en 1871! et pratiqua 
sa profession à St-Hyacinthe. En 1890 il deviqt député 
de cette ville à l’Assemblée Législative de Québec. Battu 
en 1892, il transféra son bureau à Montréal, et obtint le 
mandat de la division St-Jacques pour les Communes du

Y
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Canada, en 1896. Enfin, en 1902, il fut nommé juge de la 
Cour Suj>érieure aux Trois-Rivières. Il était très estimé 
dans sa juridiction, et sa mort soudaine a causé une dou­
loureuse impression dans le monde judiciaire et politique, 
où le magistrat comptait beaucoup d’amis sincères.

(sliomact Cfiapaic*.

Québec, 21 mai 1904.

>
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R. P. ANDRÉ GARIN, O. M. I.
un de, pionniers de Viciée ennadienne-françalse aux Etats-Unis. 

Statue par Philippe Hébert, érigée à Lowell, Massachusetts, E.-U.

I

H
Vj

*
1

J

r,

w
,T

«

/

\\
ht

 z
■

J
**

**

S

>
■

Si
.

’

»
%

v-
y

&
’ A

. \
F-52

i

. W
!

^ i
. À't

V

1 V

y.
^

L-
yr

-~
>

gfcQ
< 

f

i


